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SIECLE 

DE 

LOUIS XIV, 

CHAPITRE XXV. 

Particularités et anecdotes du règne de Louis XI V '. 

JLjes anecdotes font un champ refferré où Ton 
glane après la vafte mouTon de l'hiftoire ; ce font 
de petits détails long-temps caché s, et de-là vient 
le nom & anecdotes ; ils interefïqpt le public quand 
ils concernent des perfonnages illuftres. 

Les vies des grands-hommes dans Pîutarque 
font un recueil d'anecdotes plus agréables que 
certaines : comment aurait-il eu des mémoires 
fidclles de la vie privée de Tkêfèe et de Licur- \ 
gui ? Il y a dans la plupart des maximes qu'il met 
dans la bouche de fes héros plus d'utilité morale 
que de vérité hiftorique. l 

L'hiftoire fecrète de Jujlin ien par Procope eft 
une fàtire dictée par la vengeance ; et quoique 
la vengeance puiffe dire la vérité , cette fatire , 
qui contredit l'hiftoire publique de Procope , ne 
paraît pas toujours vraie. 

Il n'eft pas permis aujourd'hui d'imiter Plutar* 
$w*,encore moins Procope.Nous n'admettons pour 
vérités hiftoriques que celles qui font garanties. 
Quand des contemporains comme le cardinal de 
Retz et le duc de la Rochefoucauld , ennemis 

A 2 



4 PARTICULARITÉS etc. 

l'un de l'autre, confirment le même fait dans 
leurs mémoires , ce fait eft indubitable ; quand 
ils fe contredifent, il faut djputer : ce qui n'eft 
point vraifemblable ne doit point être cru , à 
moins que plufieurs contemporains dignes de foi 
rie dépofent unanimement. 

Les anecdotes les plus utiles et les plus pré- 
cieufes font les écrits fecrets que laiflent les 
grands princes, quand la candeur de leur ame 
fe manifefte dans ces monumens ; tels font ceux 
que je rapporte de Louis XIV (*). 

Les détails domeftiques amufent feulement la 
curiofité ; les faiblefles qu'on met au grand jour 
ne plaifent qu'à la malignité , à moins que ces 
mêmes faiblefies n'inftruifent, ou par les mal- 
heurs qui les ont fuivies , ou par les vertus qui 
les ont réparées. 

Les mémoires fecrets des contemporains font 
fufpects de partialité ; ceux qui écrivent une 
ou deux générations après doivent ufer de la 
pins grande circonfpection , écarter le frivole , 
réduire l'exagéré et combattre la fatire. 

Louis XIV mit dans fa cour , çtomme dans fon 
règne, tant d'éclat et de magnificence que les 
moindres détails de fa vie femblent intérefier la 
poftérité , ainfi qu'ils étaient l'objet de la curiofité 
de toutes les cours de l'Europe et de tous les con- 
temporains. La fplendeur de fon gouvernement 
s'eft répandue fur fes moindres actions. On eft plus 
avide , fur-tout en France , de favoir les particula- 
rités de fa cour que les révolutions de quelque? 

(*) Chapitre XXVIII de cette hiftoire. 



DU REGNE DE LOUIS XIV. 5 

autres Etats. Tel eft l'effet de la grande réputa- 
tion. On aime mieux apprendre ce qui fe paflait 
dans le cabinet et dam la cour SAugufie que le 
détail des conquêtes ft Attila ou de Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n'y a guère d'hiftoriens qui 
n'aient publié les premiers goûts de Louis XI V 
pour la baronne de Beahvais , pour mademoi- 
felle d'Argencourt, pour la nièce du cardinal 
Mazarin, qui fut mariée au comte de Soif- 
fons , père du prince Eugène ,• fur-tout pour 
Marie Mancini , fa fœur , qui époufa enfuite 
le connétable Colonne. 

11 ne régnait pas encore , quand ces amûfemens 
occupaient l'oifiveté où le cardinal Mazarin \ qui 
gouvernait defpotiquement, le laiflait languir. L'at- 
tachement feul pour Marie Mancini fut une af- 
faire importante , parce qu'il l'aima affez pour être* 
tenté de l'époufer , et fut aflez maître de lui-même 
pour s'enféparcr. Cette victoire qu'il remportât fur 
fa paffion commença à faire connaître qu'il était né 
avec une grande ame. Il en remporta une plus 
forte et pi us difficile, en laiflant le cardinal Mazarin 
maître abfolu. La reconnaiffance l'empêcha de 
fecouer le joug qui commençait à lui pefer. C'était 
une anecdote très-connue à la cour, qu'il avait 
dit après la mort du cardinal : " Je ne fais pas 
„ ce que j'aurais fait , s'il avait vécu plus long- 
temps. " Qdd) 

(dd) Cette anecdote eft accréditée par les mémoires de fa 
Porte, pag. 2SS et fuivantes. On y voit que le roi avait de 
J'averfion pour le cardinal ; que ce irçiniftre, l'on parrain et 
furintendant de Ton éducation, Pavait très mal élevé, et- 
qu'il le lai ffa Couvent manquer du néceflaire. 11 ajoute 
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•* 

H s'occupait à lire des livres d'agrément dans 
ce loifir ; il lifait fur - tout avec la connétable 
Colonne , qui avait de l'efprit ainfî que toutes fes 
fœurs. Il fe plaidait aux vers et aux romans qui , 
en peignant la galanterie et la grandeur ; flat- 
taient en fecret fon caractère. Il lifait les tragé- 
dies de Corneille , et fe formait le goût , qui 
n'eft que la fuite d'un fens droit et le fentiment 
prompt d'un efprit bien fait. La eonverfation de 
fa mère et des dames.de fa cour ne contribua 
pas peu à lui faire goûter cette fleur d'efprit,.et 
à le former à cette politeffe fingulière , qui com- 
mençaient dès lors à caractérifer la cour. Anne 
£ Autriche y avait apporté une certaine galan- 
terie noble et fière , qui tenait du génie efyagnol 
de ces temps-là , et y avait joint les grâces , la 
douceur et une liberté décente, qui n'étaient 
qu'en France. ( ( 10) Le roi fit plus de progrès 
dans cette école d'agrémens , depuis dix-huit ans 
jufqu'à vingt, qu'il n'en avait fait dans les fciences, 
fous fon précepteur , l'abbé de Beaumont , depuis 
archevêque de Paris. On ne lui avait prefque rien 

même des accofations beaucoup plus graves , et qui ren- 
draient la mémoire du cardinal bien infâme; mais elles ne 
parai (Te nt pas prouvées, et toute accufation doit l'être. 

( 10; Cette galanterie et quelques imprudences dans fa 
conduite furent la canfe et des malheurs qu'elle éprouva 
fous le gouvernement de Richelieu , et des bruits injurieux 
répandus contr'elle par les frondeurs. Richelieu voulait la 
perdre,et il eût réuffi (ans la fidélité et le courage de fes amis 
et de quelques-uns de fes domeftiques. On trouve dans des 
mémoires non imprimés du duc de la Rochefoucauld qu'elle 
avait formé le projtt de fe retirer à Bruxelles : quoi que très- 
ieune il était à la tête de ce complot, et s'était chargé de 
'enlever et de la conduite. 
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appris. Il eût été à défirejr qu'au moins on l'eût 
inftruit de Fhiftoire , et fur. tout de l'hrftoire 
moderne ; mais ce qu'on en avait alors était trop 
mal écrit. Il était trifte qu'on n'eût encore réuffi 
que dans les romans inutiles , et que ce qui était 
néceffaire fût rebutant. On fit imprimer fous fon 
nom une traduction des commentaires de Ci/ar* 
et une de Fiorus fous le nom de fon frère : mais 
ces princes n'y eurent d'autre part, que celle 
d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes quel-' 
ques endroits de ces auteurs. 

Celui qui préfidait à l'éducation du roi , fous 
le premier maréchal de VMeroifon gouverneur, 
était tel qu'il le fallait , favant et aimable : mais 
les guerres civiles nuiilrent à cette éducation , 
et le cardinal Mazavin fouffirait volontiers qu'on 
donnât au roi peu de lumières. Lorfqu'il s'attacha 
à Marie Mancini , il apprit aifément l'italien 
pour elle *, et dans le temps de fon mariage il 
s'appliqua à l'efpagnol moins heureufement. 
L'étude qu'il avait trop négligée avec fes précep- 
teurs au fortir de l'enfance , une timidité qui 
venait de la crainte de fe compromettre , et l'igno- 
rance où le tenait le caidinal M a2ùr in, firent 
penfer à toute la cour qu'il ferait toujours gou« 
verné comme Louis XU1 fon père. 

Il n'y eut qu'une occafion , où ceux qui favent 
juger de loin prévirent ce qu'il devait être ; ce 
fut lorfqu'en 165 ç , après l'extinction des guerres 
civiles , après fa première campagne et fon facre, 
le parlement voulut encore s'aflembler au fujet 
de quelques édits ; le roi partit de'Vincennes en 
habit de chaffe , fuivi de toute fa cour ; entra a» 
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parlement en grofles bottes , le fouet à la main; 
et prononça ces propres mots : u On feit les mal- 
*> heurs qu'ont produits, vos affemblées; j'ordonne 
a qu'on cède celles qui font commencées fur mes 
9i édits. Monfieur te premier président, je vous 
3 5 défends de fouffrir des aflemblées , et à pat 
„ un de vous de les demander." (ee) 

Sa taille déjà majeftueufe, la nobleffe de fes 
traits , le ton et l'air de maître dont il parla im- 
posèrent plus que Tau torite.de fon rang, qu'on 
avait jufque-là peu jefpectée: Mais ces prémices 
de fa grandeur femblèrent fe perdre le moment 
d'après ; et les fruits n'en parurent qu'après la 
mort du cardinal. 

La cour , depuis le retour triomphant de Maza- 
rin , s'occupait de jeu , de ballets , de la comédie 
qui à peine née en France n'était pas encore un art, 
et de la tragédie qui était devenue un art fublime 
entre les mains de Fierté Corneille. Un curé de 
S' Germain - l'Auxérrois , qui penchait vers les 
idées rigoureufes des janféniftes , avait écrit fou- 
vent à la reine contre ces fpectacles , dés les pre- 
mières années de la régence. H prétendit que Ton 
était damné pour y affilier > il fit même ligner cet 

(«) Ces paroles, fidellement recueillies, font dans les 
mémoires authentiques de ce temps-là : il n'eft permis ni 
de les omettre, ni d'y rien changer dans aucune hiftoire 
de France. 

L'auteur des mémoires de Main tenon s'avife de dire au 
halârd dan» fa note: " Son di [cours ne fut pas toutà-fait 
,, fi beau , et Tes yeux en dirent plus que fa bouche. " Où 
. a-t i! pris que le difcours de Louis XI V ne fut pas tout à fait 
fi beau , puii*>ue ce furent-là Tes propres paroles ? Il ue 
fut ni plus ai moins beau: il fut tel qu'on le rapporte. 
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anathème par fept docteurs de forbonne : mais 
l'abbé de Beaumont , précepteur du roi , fe 
munit de plus d'approbations de docteurs que le 
rigoureux curé n'avait apporté de condamnations. 
Il calma ainft les fcrupules de la reine ; et quand 
il fut archevêque de Paris , il authorifa le fenti. 
ment qu'il avait défendu étant abbé. Vous trou- 
verez ce fait dans les mémoires de la fincére 
madame de Mottevilte. 

Il fautobferver que depuis que le cardinal de 
'Richelieu avait introduit à laxour les fpectacles 
réguliers , qui ont enfin rendu Paris la rivale d'A- 
thènes , non-feulement il y eut toujours un banc 
pour l'académie , qui poffédait plufieurs eccléfia- 
ftiques dans fon corps, mais qu'il y en eut un 
particulier pour les évéques. 

Le cardinal Mazarin y en 1646 et en 1654, 
fitrepréfenterfurlc théâtre du palais rfcyaletdu 
petit BourbonpjLes du louvre , des opéra italiens , 
exécutés par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce 
fpec tacle nouveau était né depuis peu à Florence , 
contrée alors ftvoriiee de la fortune comme de la 
nature , et à laquelle on doit la reproduction de 
plufieurs arts anéantis pendant des fiècles , et la 
création de quelques-uns. C'était en France un 
refte de l'ancienne barbarie , de s'oppofer à l'éta- 
bliffement de ces arts. 

- Les janféniftes, que les cardinaux de Richelieu 
et de Mazarin voulurent réprimer,s'en vengèrent 
contre les plaifirs que ces deux miniftres procu- 
raient à la nation. Les luthériens et les calviniftes 
en avaient ufé ainii du temps du pape Léon X. Il 
fuffit d'ailleurs d'être novateur pour être auftère. 
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Les mêmes efprits , qui bouleverferaient un Etat 
pour établir une opinion fouvent abfurde , ana- 
thématifent les plaHirs innocens néceflaires à une 
grande ville , et des arts qui contribuent à la 
fplendeur d'une nation. L'abolition des fpectacles 
ferait une idée plus digne du fiècle à* Attila que 
du fiècle de Louis XIV. 

Lxdamfe qui peut encore fe compter parmi les 
arts , (.#*) parce qu'elle eft affervie à des règles 
et qu'eue donne de la grâce au corps , était un 
des plus grands amufefhens de la cour. Louis XIII 
n'avait danfé qu'une fois dans un ballet en 1625; 
et ce ballet était d'un goût greffier , qui n'annon- 
çait pas ce que les arts furent en France trente ans 
après. Louis XIV excellait dans les danfes graves, 
qui convenaient à la majefté de fa figure , et qui 
ne bleffaient pas celle de fon rang. Les courfes de 
bagues , # qu'on fefait quelquefois , et où l'on éta- 
lait déjà une grande magnificence , fefaient paraî- 
tre avec éclat fon adreffe à tous les exercices. Tout 
refpirait les plaifirs et la magnificence qu'on con- 
nauTait alors. C'était peu dechofe en comparaifon 
de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même; 
mais c'était de quoi étonner , après les horreurs 
d'une guerre civile , et après la trifteffe de la vie 
fombre et retirée de Louis XIII. Ce prince, 
malade et chagrin , n'avait été ni fervi , ni logé , 
ni meublé en roi. Il n'y avait pas pour cent mille 
écus de pierreries appartenantes à la couronne. Le 

(jf) Le cardinal de Richelieu avait déjà donné des ballets, 
mais ils étaient Tans goût , comme tout ce qu'on avait eu de 
fpectacles avant loi. Les Français , qui ont aujourd'hui 

Îorté la danfe à la perfection , n'avaient dans la jeuntfîe de 
oui* XIV que des danfes espagnoles, comme la farabande, 
la pavane , etc. 
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cardinal Mazarin n'en laifFa que pour douze cents 
mille ; et au jourd'hui il y en a pour environ vingt 
millions de livres. 

fTout prit, au mariage de Louis XIV ', un 
caractère plus grand de magnificence et de goût 
qui augmenta toujours depuis. Quand il fit fon 
entrée avec la reine fon époufe , Paris vit aVec 
une admiration refpectueufe et tendre cette jeune 
reine qui avait de la beauté , portée dans un char 
fuperbe d'une invention nouvelle; le roi à cheval 
à côté d'elle , paré de tout ce que Part avait pu 
ajouter à fa beauté mâle et héroïque , qui arrêtait 
tous les regards. 

On prépara au bout des allées de Vincennes un 
arc de triomphe dont la bafe était de pierre ; mais 
le temps qui prefTait ne permit pas qu'on l'achevât 
d'une matière durable: il ne fut élevé qu'en plâtre; 
et il a été depuis totalement démoli. Claude Per- 
rault en avait donné le deffm. La porte S r Antoine 
fut rebâtie pour la même cérémonie ; monument 
d'un goût moins noble , mais orné d'affez beaux 
morceaux de iculpture. Tousceux qui avaient vu , 
le jour de la bataille de Saint- Antoine , rapporter 
à Paris , par cette porte alors garnie d'une herfe , 
les corps morts ou mourans de tant de citoyens , 
et qui voyaient cette entrée fi différente , bénit 
faient le ciel , et rendaient grâces d'un fi heureux 
changement. 

. Le cardinal Mazarin , pour folennifer ce ma- 
riage , fit repréfenter au louvre l'opéra italien 5 
intituléErcoU amante .Une plut pas aux Français. 
Ils n'y virent avec plaifir que le roi et la reine qu i 

f 1660. 
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y danfèrent. Le cardinal voulut fe fignaler par un 
fnectaele plus au goût de la nation. Le fecrétaire 
d'Etat de Lionne fe chargea de faire compofer une 
efpèce de tragédie allégorique , dans le goût de 
celle de l'Europe,* laquelle le cardinal de Richelieu 
avait travaillé. Ce fut un bonheur pour le -grand 
Corneille qu'il ne fût pas choifi pour remplir ce 
lhauvais canevas. Le fujet était Lifts et Heffirie. 
Lifo fignifiait la France , et ffc/pewl'Efpagne. 
Quinault fut chargé d'y travailler. Il venait de fe 
faire une grande réputation, par la pièce du Faux 
Tiùerinus , qui , quoique mauvaife , avait eu 
un prodigieux fuccès. Il n'en fut pas de même de 
Lifo.- On l'exécuta au louvre. Il n'y eut de beau 
que les machines. Le marquis de Sourdiac du 
nom de Rieux , à qui l'on dut depuis Fétabliffe- 
ment de l'opéra en France , fit exécuter dans ce 
temps-là même à fes dépens , dans fon château de 
Neubourg,/* Toi/on d'or de Pierre Corneille, avec 
des machines. Quinault , jeune et d'une figure 
agréable,avait pour luila cour -.Corneille avait fon 
nom et la France. Il en réfulte que nous devons en 
France l'opéra et la comédie à deux cardinaux. 

Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , d e 
plaifirs , de galanterie depuis le mariage du roi. 
Elles redoublèrent à celui de Monfour frère du 
roi zvecHenriette c? Angleterre fœur deC/w les ll\ 
et elles n'avaient été interrompues qu'en 1661 
par la mort du cardinal Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce miniftre , » 
arriva un événement qui n'a point d'exemple ; et 
ce qui eft non moins étrange , c'eft que tous les 
hiftoriens l'ont ignoré. On envoya dans le plus 
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grand fecret au château de l'île S 1 * Marguerite, 
dans la mer de Provence , un prifonnier inconnu, 
d'une taille au deflus de l'ordinaire, jeune et de 
la figure la plus belle et la plus noble. Ce prifon- 
nier dans la route portait un mafque, dont la 
mentonnière avait des reflbrts d'acier t qui lui 
laiflaient la liberté de mangef avec le mafque fur 
fon vifage On avait ordre' de le tuer s'il fe décou- 
vrait. 11 refta dans Vile ipfqu'.à ce qu'un officier de 
confiance nommé Saint -Mars, gouverneur de 
Pignerol, ayant été fait gouverneur de la baftille 
l'an 1690, Talla prendre à l'île S te Marguerite, 
et le conduisit à la baftille toujours mafqué. Le 
marquis de Louvois alla le voir dans cette île 
avant la translation , et lui parla debout et avec 
une confidération qui tenait du refpect. Cet in- 
connu fut mené àlabaftille, où il fut logé aufli-bien 
qu'on peut l'être dans le château. On ne lui refu- 
fait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand 
goût était pour le linge d'une fineife extraordi- 
naire, et pour les dentelles. Il jouait de la guit- 
tarre. On lui fefaic la plus grande chère, et le 
gouverneur s'afTéyait rarement devant lui. Un 
vieux médecin de la baftille, qui avait fouvent 
traité cet homme fingulier dans fes maladies, a 
dit qu'il n'avait jamais vu fon vifage, quoiqu'il 
eût fouvent examiné fa langue'et le refte de fon 
corps. Il était admirablement bien fait, difait 
ce médecin ; fa peau était un peu brune ; il 
intcrcfïliit par le fcul ton de fa voix , ne fe plai- 
gnant jamais de fon état, et ne lailTant point 
entrevofr ce qu'il pouvait être, (gg) 

(gg) Un fameux chirurgien, gendre do médecin dont je 
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Cet inconnu mourut en 1705 , et fut enterré 
la nuit à la paroifle de S 1 Paul. Ce qui redouble 
Tétonnement , c'eft que quand on l'envoya dans 
l'île S te Marguerite, il ne difparut dans l'Europe 
aucun homme confidérable. Ce prifonnier Tétait 
uns doute; car voici ce qui arriva les premiers 
jours qu'il était dans File. Le gouverneur mettait 
lui-même les plats fur fa table , et enfuite fe reti- 
rait après l'avoir enfermé. Un jour le prifonnier 
écrivit avec un couteau fur une affiette d'argent, 
et jeta rafliette par la fenêtre vers un bateau qui 
était au rivage prefque au pied de la tour. Un 
pêcheur à qui ce bateau appartenait ramafla 
rafliette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci 
étonné demanda au pêcheur: "Avez -vous lu 
33 ce qui eft écrit fur cette afliette , et quelqu'un 
» Fa-t-il vue entre vos mains? Je ne fais pas 
» lire, répondit le pêcheur. Je viens de la trou- 
, 5 ver , perfonne ne Ta vue. " Ce payfan fut 
, retenu jufqu'à ce que le gouverneur fût biçn in- 
formé qu'il n'avait jamais lu , et que l'affiette 
n'avait été vue de perfonne. Allez, lui dit -il, 
vous ètts bien heureux de ne favoir pas lire. 
Parmi les perfonnes qui ont eu une connaiflance 
immédiate de ce fait , il y en a une très-digne de 
foi qui vit encore. (*) M. de CbannUart fut le 
dernier miniftre qui eût cet étrange fecret. Le 
fécond maréchal de la Feuillade , fon gendre , 

parle, et qui a appartenu au maréchal de Richelieu, eft 
témoin de ce que j'avance; et M. àe£crnaville % fuccefieur 
de Saint- Mars , me l'a confirmé. (Voyez le Dictionnaire 
philofcpkique , articles Ana, Anecdotes.) 
(*) Ceci a été écrit en 1760. 



m'a dit qu'à la mort de fon beau-père , il le con- 
jura à genoux de lui apprendre ce que c'était que 
cet homme , qu'on ne connut jamais que fous le 
nom de ¥ homme au mafque de fer. Cbamipart 
lui répondit que c'était le fecret de l'Etat, et 
qu'il avait fait ferment de ne le révéler jamais. 
Enfin il relie encore beaucoup de mes contem- 
porains qui dépofent de la vérité de ce que 
j'avance , et je ne connais point àe fait ni plus 
extraordinaire ni mieux conftaté. 

Louis XIV cependant partageait fon temps 
entre les plaifire qui étaient de fon âge , et les âfiài- 
tes qui étaient de fon devoir. Il tenait confeil 
tous les jours , et travaillait enfuite fecrétement 
avec Colbert. Ce travail fecret fut l'origine de la 
cataftrophe du célèbre Fouquei , dans laquelle 
furent enveloppés le fecrétaire d'Etat Guenegaud % 
Pélijfon , Gour ville et tant d'autres. La. chute de 
ce mimfrre , à qui on avait bien moins de repro- 
ches à fairequ'au cardinal Mazarin , fit voir qu'il . 
h 'appartient pas à tout le monde de faire les mê- 
mes fautes. Sa perce était déjà réfolue , quand le 
roi accepta la fête magnifique que ce miniftre lui- 
do nna dans fa maifon de Vau*. Ce palais et les jar- 
dins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en 
valent aujourd'hui environ trente-cinq, (bb) Il 
avait bâti le palais deux fois, et acheté trois 

CAA) Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux, aujour- 
d'hui ViHars, en 171*, et doivent y être encore. M. le duc 
de Villars , fils du maréchal , confirme ce fait. Il eft moius 
imgulier qu'on «e pente. Vous voyez dans les mémoires de 
Vabbé de Choifi quelle marquis de Louv ois \ui diïàh en lui 
Cariant de tyeudon : Je fuis furie quatorzième million. 
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hameaux , dont le terrain fut enfermé dans ces 
jardins immenfes, plantés en partie par le Nôtre % 
et regardés alors comme les plus beaux de l'Eu- 
rope. Les eaux jailliiïantes de Vaux , qui parurent 
depuis au-deflbus du médiocre après celles de 
Verfailles, de Marli etdeS'Cloud, étaient alors 
des prodiges. Mais quelque belle que foit cette 
maifon, cette dépenfe de dix- huit millions , dont 
les comptes exiftent encore, prouve qu'il avait été 
fervi avec auffi peu d'économie qu'il fervait le roi. 
Il eft vrai qu'il s'en fallait beaucoup que S 1 Ger- 
main et Fontainebleau , les feules maifons de plai- 
fance habitées par le roi, approchaffent de la 
beauté de Vaux. Louis XI V le fentit , et fut 
irrité. On voit par- tout dans cette rriaifon les 
armes et la devife de Fouquet. C'eft un écureuil 
avec ces paroles : Quà non afcendam ? Où ne 
monterai>}e point ? Le roi fe les fît expliquer. 
L ambition de cette devife ne fervit pas à apaifer 
. le monarque. Les courtifans remarquèrent que 
• récjireuil était peint par-tout , pourfuivi par une 
couleuvre, qut-éêftiHe»-^rmes de Colbert. La 
fête fut au-defliis de celles que le cardinal Maza- 
rin avait données , non-feulement pour la magnifi- 
cence , mais pour le goût. On y repréfenta , pour 
la première fois , les Fâcheux de Molière. Pilijfon 
avait fait le prologue qu'on admira. Les plaîfirs 
publics cachent ou. préparent fi fouvent à la cour 
des défaftres particuliers que , faii6 la reine-mère, 
le fur- intendant et Pilijfon auraient été arrêtés 
dans Vaux le jour de la fête. Ce qufciugmentait le 
reffentiment du roi, c'eft que mïfrleniqjfelle de la 

VatHèr* 
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Valliire , pour qui le prince commençait àfen- 
tir une vraie paflîon, avait été un des objets 
des goûts paffagers du furintendant , qui, ne mé- 
nageait rien pour les fatisfaire. 11 avait offert à 
mademoifelle de la Vallière deux cents raille 
livres,- et cette offre avait été reçue avec indi- 
gnation, avant qu'elle eût aucun deflein fur le 
cœur du roi. Le furintendant, s'étant aperçu de- 
puis quel puiflant rival il avait, voulut être le 
confident de celle dont il n'avait pu êtrelepof- 
feiTeur ; et cela même irritait encore. , 

Le roi , qui dans un premier mouvement d'in- 
dignation , avait été tenté de faire arrêter le fur- 
intendant au milieu Eiême de la fête qu'il en re- 
cevait, ufa enfuite d'une diffimulation peu nécek 
faire. On eût dit que ce monarque déjà louc-puit 
fant eût craint le parti que fo«#«tf .s'était fait. 

Il était procureur-général du parlement; et 
cette charge lui donnait le privilège d'être jugé 
parles chambres affomblées: mais après que-tant 
de princes, demaréchaux et de ducs avaient été 
jugés par des commifTaires, on eût pu traiter, com- 
me eux un magiftrat , puifqu' on voulait fe fervir 
de ces voies extraordinaires , qui fans être injuf- 
tes laiffent toujours un foupçon d'injultice. 

Colbert l'engagea, par un artifice peu honora- \ 

ble, à vendre fa charge. On lui en offrit jufqu'à / 

dix-huit cents mille livres , qui vaudraient trois \ 

millions et demi de nos jours , et par un mal-en- > 

tendu il ne, la vendit que quatorze cents mille >' 

francs. Le prix exceffif des places au parlement, 
fi diminué depuis , prouve quel refte de confidé- v 

T. 20. Siècle. Tome 111. B 



\ 



l8 F O U Q, U E T. 

ration ce corps avait confervé dans fon abaiffe- 
ment même. Le duc de Guife, grand-chambellan 
du roi, n'avait vendu cette charge de la couronne 
au duc de Bouillon que huit cent mille livres. 

C'était ia fronde , c'était la guerre de Paris qui 
avait mis ce prix aux charges de judicature. Si 
c'était un des grands défauts et un des grands mal- 
heurs d'un gouvernement long-temps obéré, que 
laFrance fût Tunique pays de la terre où les places 
de juges fuffent vénales , c'était une fuite du le- 
vain delà féditîon , et c'était une efp'èce d'infulte 
faite au trône , qu'une place de procureur du roi 
coûtât plus que les premières dignités de la cou- 
ronne. 

Bouquet, pour avoir diflipé les finances de 
l'Etat , et pour en avoir ufé comme des fiennes 
propres , n'en avait pas moins de grandeur dans 
Pâme. Ses déprédations n'avaient été que des li- 
cences et des libéralités. Il fit porter à l'épargne 
le prix de fa charge ; et cette belle action ne le 
fauva pas. On attira avec adreffe à Nantes t un 
homme qu'un exempt et deux gardes pouvaient 
arrêter à Paris. Le roi lui fit des carefles avant fa 
difgrace. Je ne fais pourquoi la plupart des prin- 
ces affectent d'ordinaire de tromper, par de fauf- 
fes bontés, ceux de leurs fujets qu'ils veulent per- 
dre. La difEmulation alors efl l'oppofé de la gran- 
deur. Elle n'eft jamais une vertu, et ne peut de- 
venir un talent eftimable que quand elle eft abfo- 
lument néceffaire. Louis XIV parut fortir de 
fon caractère; mais on lui avait fait «ntend** 

t 1661. 
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fut Fouquet fefait de grandes fortifications à Belle- 
Isle , et qu'il pouvait avoir trop de liaifons au-de- 
hois et au-dedans du royaume. Il parut bien , 
quand il fut arrêté et conduit à la bàftille et à Vin- 
cennes, que fon parti n'était autre chofe que l'avi- 
dité de quelques courtifans et de quelques fem- 
mes, quirecevaientdelui des penfions , et qui 
l'oublièrent dès qu'il ne fut plus en état d'en don- 
ner. Il lui refta d'autres amis, et cela prouve 
qu'il en méritait. L'illuftre madame de Sévigné, 
Pilijfon, GourviUe , mademoifelle Scudéri, plu- 
fieurs gens fie lettres fe déclarèrent hautement 
pour lui, et le fervirent avec tant de chaleur qu'ils 
luifauvèrentlavie. 

On connaît ces vers àzHinault, le traducteur de 
Lucrèce^ contre Coîbert le perfécuteur de Fouquet: 
Miniftre avare et lâche, efclave malheureux, 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques, 
Victime dévouée aux chagrins politiques, 
Fantôme révéré fous un titre onéreux; 
Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux > 
Contemple de Fouquet les funeftes reliques ; 
Et tandis qu'à fa perte en fecret tu t'appliques, 
Crains qu'on ne te prépare un deftin plus affreux: 
Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crains ton pofte, ton rang, la cour et la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 
Ceffe* donc d'animer ton prince à fon fupplice, 
Et près d'avoir befoin de toute fa bonté. 
Ne le rais pas ufer de toute fa juftice. 

M. Colbert , à qui l'on parla de cefonnet inju- 
rieux, demanda fi le roi y était offenfé ? On lui 
dit que non : "Je ne le fuis donc pas, répondît 
le miniftre. " 

B 2 
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Il ne faut jamais être la dupe de ces réponfes 
méditées, de ces difeours publics que le cœur dét 
avoue. Colbert paraiflait modéré , mais il pour- 
suivait la mort de Fouquet avec acharnement. On 
peut être bon miniftre , et vindicatif. Il eft trifte 
qu'il n'ait pas fu être auffi généreux que vigilant. 
Un des plus implacables de fes perfécuteurs 
était Michel leTellier, alors fecrétaire d'Etat et fon 
.rival en crédit. C 'eft celui-là même qui fut de- 
puis chancelier. Quand on lit fon oraifon funèbre, 
et qu'on la compare avec fa conduite , que peut- 
on penfer , finon qu'une oraifon funèbre n'eft 
qu'une déclamation ? Mais le chancelier Séguier, 
préfident delà commiflion , fut celui des juges de 
Fouquet qui pourfuivit fa mort avec le plus d'a- 
charnement , et qui le traita avec le plus de 
dureté. 

ï\ eft vrai que faire le procès du furintendant , 
c'était aceufer la mémoire du cardinal Mazarin. 
Les plus grandes déprédations dans les finances 
étaient fon ouvrage. Il s'était approprié en fou- 
verain plufieurs branches des revenus de l'Etat. 
Il- avait traité en fon nom et à fon profit des mu- 
nitions des armées. " II impofait (dit Fouquet 
„ dans fes défenfes) par lettres de cachet, des 
„«fommes extraordinaires fur les généralités ; ce 
,3 qui nes'était jamais fait que perlui et pour lui, 
„ et ce qui eft puniffable de mort par les ordonnan - 
JT ces. J ' Ç'eftajnuque le cardinal avait amaffé 
'.des biens immenfes, que lui-m^me ne connaiffait 
.plus, 

J'ai entendu conter à feu M. de Caumartin . 
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intendant des finances, que dans fa jeunefle, quel- 
ques années après la mort du cardinal , il avait 
été au palais Mazarin , où logeait le duc Ton 
héritier et la ducheffe Hortenfe ; qu'il y vit une 
grande armoire de marquetterie , fort profonde, 
qui tenait cju haut jufqu'en- bas tout le fond d'un 
cabinet. Les clefs en avaient été perdues depuis 
long-temps, et Ton avait négligé d'ouvrir les tiroirs. 
M. de Qaumartin , étonné de cette- négligence , 
dit à la ducheffe de Mazarin qu'on trouverait peut- 
être des curiofités dans cette armoire. On l'ouvrit: 
clic était toute remplie de quadruples , de jetons 
et de médailles d'or. Madame de Mazarin en 
jeta au peuple des poignées par les fenêtres , pen- 
dant plus de huit jours. ( ii ) 

L'abus que le cardinal Mazarin avait fait de fa 
puiflance defpotique ne juftifiait pas le furinten- 
dant, mais rirrégularitg des procédures faites 
contre lui \ la longueur de fon procès , l'acharne- 
ment odieux du chancelier Séguier contre lui , le 
temps qui éteint l'en vie publiquç et qui infpire la 
coœpafîionpour les malheureux, enfin les follici- 
tations toujours plus vives en faveur d'un infortuné 
que les manœuvres pour le perdre ne font preflan- 
tes ; tout cela lui fauva la vie. Le procès ne fut 
jugé qu'au bout de trois ans , en 1664. De vingt- 
deux juges qui opinèrent , il n'y en eut que neuf 
qui conclurent à la mort; etles treize autres, ( kk) 
parmi lefquels il y en avait à qui GourviUe ajjait 
fait accepter des préfens , opinèrent à un bannir- 
ez/.) J'ai retrouvé depuis cette même particularité dans 
Si EPrcmond. 
ikk) Voyez les mémoires de GourvllU, 
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fement perpétuel. Le roi commua la peîne en 
une plus dure. Cette févérité n'était conforme 
ni aux anciennes lois du royaume , ni à celles 
de l'humanité. Ce qui révolta le plus l'efprit des 
citoyens , c'eft que le chancelier fit exiler l'un des 
juges nommé Roquefante qui avait le plus déter- 
miné la chambre de jullice à l'indulgence. (//) 
Fouquet fut enfermé au château de Pignérol. 
Tous les hifïoriens difent qu'il y mourut en 1680, 
mais GourviUe aflure dans (es mémoires qu'il 
fortit de prifon quelque temps avant fa mort. La 
comteflede Vaux fa belle-fille m'avait déjà con- 
firmé ce fait ; cependant on croit le contraire dans 
fa famille. Ainfi on ne fait pas où eft mort cet in- 
fortuné , dont les moindres actions avaient de 
l'éclat quand il était puiflant. 

Le fecrétaire d'Etat Guenegaud f qui vendit fa 
charge à Colbert^ n'efffut pas moins pourfuivî 
par la chambre de juftice, qui lui ôta la plus grande 
partie de fa fortune. Ce qu'il y eut de plus fin- 
gulier dans les arrêts de cette chambre , c'eft qu'un 
évêque d'Avranches fut condamné à une amende 
de douze mille francs. Il s'appelait Bolève, c'était 
le frère d'un partifan dont il avait partagé les con- 
cuffions. {mm) 

S* Evremond) attaché au furintendant, fut enve- 
loppé dans fa difgrace. Colbert, qui cherchait par- 
tout des preuves contre celui qu'il voulait perdre, 

ni) Racine aflure dans fes fragmens hiftorique* que le 
roi dit chez mademoifelle la y ail i ère : S'il avait été con- 
damné à mort y je l'aurais lai ffi mourir. S'il pronorça cet 
paroles, on ne peut les excufei s elles paraiflent trop dures 
et trop ridicules. 

(mm) Voyez Gui Patin et les mémoires du temps. 
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fit faifir des papiers confiés à madame du PleJJïs- 
Bellièvre ; et dans ces papiers on trouva la lettre 
manufcrite de S 1 Evremond fur la paix des Pyré- 
nées On lut au roi cette plaifanterie , qu'on fit 
pafTer pour un crime d'Etat. Colbert , qui dédai- 
gnait de fe venger de Hinault , homme obfcur , 
perfécuta dans S e Evremond T 'ami de Fouquet qu'il 
haïflait, et le bel- efprit qu'il craignait. Le roi eut 
l'extrême févérité de punir une raillerie innocente, 
faite 1 il y avait long- temps contre le cardinal 
Mazarin qu'il ne regrettait pas , et que toute la 
cour avait outragé , calomnié et profcrit impuné- 
ment pendant plufiçurs années. De mille écrits faits 
contre ce miniftre, le moins mordant fut lefeul 
puni , et le fut après fa mort. 

Saint Evremond, retiré en Angleterre, vécut 
et/mourut en homme libre et philofophe. Le mar- 
quis de AUremont , fon ami , me difait autrefois 
à Londres qu iî*y avatf une autre caufe-defadif. 
grâce,, et que S* fvremond n'avait jamais voulu 
s'en expliquer. Lorfque Louis XIV permit à 
S* Evremond de revenir dans fa patrie fur la fin de 
fts jours , ce philofophe dédaigna de regarder cette 
permiilîon comme une grâce ; il prouva que la pa- 
trie eft où Ton vit heureux , et il l'était à Londres. 
Le nouveau miniftre des finances , fous le fimple 
titre de contrôleur-général , juftifia la févérité de 
Tes pourfuites , et en rétabliflant Tordre que tes 
prédéceffeurs avaient troublé, et en travaillant fans 
relâche à la grandeur de l'Etat. 

La cour devint le centre des plaifirs et le modçle 
des autres cours. Le roi fe piqua de donner des 
fêtes qui fiiTent oublier celles de Vaux. 
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Il femblait que la nature prît plaifir alors à pro- 
duire en France les plus grands-hommes dans tous 
les arts , et à raffembler à la cour ce qu'il y avait 
jamais eu de plus beau et de mieux fait en hommes 
et en femmes. Le roi l'emportait fur tous fes cour- 
tifans , par la richefle de fa taille et par la beauté 
majeftueufe de fes traits. Le fon de fa voix , noble 
et touchant , gagnait les cœurs qu'intimidait fa 
préfence. 11 avait une démarche qui ne pouvait 
Convenir qu'à lui eta fon rang , et qui eût été. ridi- 
cule en tout autre. L'embarras qu'il infpirait à ceux 
qui lui parlaient flattait en fecret la complaifance 
avec laquelle il fentait fa fupériorité. Ce vieil 
officier , qui fe troublait , qui bégayait en lui de- 
mandant une grâce , et qui , ne pouvant achever 
fon difcours , lui dit : a Sire , je ne tremble pas 
ainfl devant vos ennemis , " n'eût pas de peine a 
obtenir ce qu'il demandait. 

Le goût de la fociété n'avait pas çncore reçu toute 
fa perfection à la* cour. La reine-mère , Annt 
d'Autriche , commençait à aimer la retraite. La 
reine régnante favait à peine le français, et la 
bonté fefait fon feul mérite. La princefle d'Angle- 
terre , belle-foaur du roi , apporta à la cour les 
agrémens d'une converfation douce et animée, 
ibutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages 
et par un goût fur et délicat. Elle fe perfectionna 
dans la connaiffance de la langue , qu'elle écrivait 
mal encore au temps de fon mariage. Elle infpira 
une émulation d'efprit nouvelle, etintroduifitàla 
cour une polkefle et des grâces dont à peine le refte 
<fc l'Europe avait l'idée. Madame avait tout l'efp^ 

de 
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de Charles IJ fon frère , embelli par les charmes d$ 
fon fexe , par le don et par le défir de plaire. La 
cour de Louis Jf/Frefpirait une galanterie que la 
décence rendait plus piquante. Celle qui régnait 
à la cour de Charles II était plus hardie , et trop 
de groffièreté en déshonorait les plaifirs. 

Il y eut d'abord entre Madame et le roi beau* 
croup de ces coquetteries d'efprit et de cette intel* 
ligence fecrète , qui fe remarquèrent dans de petites 
fêtes fouvent répétées. Le roi lui envoyait des vers; 
elle y répondait. Il arriva que le même homme fut 
à la fois le confident du roi et de Madame dans 
ce. commerce ingénieux. C'était le marquis dç 
D ange au. Le roi le chargeait d'écrire pour lui ; 
et la princefle l'engageait à répondre au roi. Il les 
fervit ainfi tous deux , fans laifler foupçonner k 
l'un qu'il fut employé par l'autre; et ce fut unç 
des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduifit l'éclat de ce commerce à un 
fond d'effime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. 
Lorfque Madame fit depuis travailler Racine et 
Corneille à la tragédie de Bérénice , elle avait en 
vue non-feulement la rupture du roi avec la con* 
nétablç Colonne , mais le frein qu'elle-même avait ^ 

mis à fon propre penchant , de peur qu'il nç 
devint dangereux. Louis XI V eft affez défigné : 

dans ces deu? vers de la Pçrénice de Racine. I 

Qu'en quelque obfcurité* que le ciel l'eût Fait naître^-* V 

Le monde en le voyant eût reconnu fon maître. " \ 

• Ces amufemens firent place à la paflTion plua < 

T. zo. Siècle. Tome III. / C 
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férieufe et plus fuivie qu'il eut pour M ,,e de U 
Vallière, fille d-honneur de Madame. 11 goûta 
avec elle le bonheur rare d'être aimé uniquement 
:pour lui-même. Elle fut deux ans l'objet cache 
de tous les amufemens galans , et de toutes les 
fêtes que le roi donnait. Un jeune valet de chani- 
bre du roi, nommé Belloc, compofa plufieuts 
récits qu'on mêlait à des danfes , tantôt chez la 
*eine, tantôt chez Madame / et. ces récits ex- 
primaient avec myftère le fqcret de leurs cœurs» 
><jui cefla bientôt d'être unfeoret. 

Tous les divertiflcmens publics que le roi don- 
nait étaient autant d'hommages à fa maîtrefle. 
On fit en .1662 un carroufel , vis-à-vis les 
Tuileries, (»») dans une vafte enceinte, <3 ul 
en a retenu le nom de place du carroitfel. H 
y eut cinq quadrilles. Le roi était à la tête des 
Romains ; fon frère, des Perfans ; le prince de 
Condéy des Turcs ; le duc SEngbien fon fils , ^ es 
Indiens; le duc de Guife , des Américains. Ce 
duc de Guife était petit-fils du Balafré. 11 était 
célèbre dans le monde par l'audace malheureufe 
avec laquelle il avait entrepris de fe rendre maître 
.de faaples. Sa prifon , fes duels , fes amours roma- 
nefques, fes profu fions , fes aventures, le ren- 
daient fingulier en tout. Il femblait être d'un 
autre fiècle. On difait de lui, en le voyant 
courir avec le grand. Condè : Voilà les biros de 
Xbifioire et de la fable. 

La reine -mère, la reine régnante, la reine 

. (mi) Non dans la place royale comme le. <Jit Yhi&QV* àt 
M M'Ai , fou s 1 e nom 4e la ALvtinUr^ 
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d'Angleterre , veuve de Charles 7, oubliant alors 
fes malheurs , étaient fous un dais à ce fpec- 
tacle. Le comte de Saulx , fils -du duc de Lef- 
diguières , remporta le prix., et le reçut des 
mi'ms de la reine-mère. Cet fêtes ranimèrent 
plus que jamais le goût des devifes et des emblè- 
mes , que les tournois avaient mis autrefois à 
la mode , et qui avaient fubflfté après eux.* 

f Un antiquaire , nommé à' Ouvrier , imagina 
dès-lors pour Louis XIV l'emblème d'un foleil 
dardant fes rayons fur un globe , avec ces mots : 
nec piurihus impur. L'idée était un peu imitée 
d'une devife efpagnoîe faite pour Philippe //, et 
plus convenable à ce roi qui poifédait la plus 
belle partie du nouveau monde et tant d'Etats dans 
l'ancien , qu'à un jeune roi de France qui ne don- 
nait encore que des efpérances. Gette devife eut 
un fuccès prodigieux. Les armoiries du roi, les 
meubles de la couronne , les tapifferies , les fculp- 
tures en furent ornées. Le roi ne la porta jamais 
dans fes carroufels. On a reproché injuftement 
à Louis XI Vie fafte de cette devife , comme s'il 
l'avait choifie lui-même ; et elle a été peut-être 
plus juftement critiquée pour le fQnd. Le corps ne 
reoréfente pas ce que la légende fignifie , et cette 
légende n'a pas un fens affez clair et affez déter- 
miné. Ce qu'on peut expliquer de plufieurs 
manières ne mérite d'être expliqué d'aucune. Les 
devifes , ce relie de l'ancienne chevalerie , peu- 
vent convenir à des fêtes, et ont de l'agrément 
quand les allufions font juftes , nouvelles et 

î 1662. 

C % 
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piquantes. Il vaut mieux n'en point avoir que 
d'en fouffiir de mauvaifes et de baffes, comme 
celle de Louis XII ; citait un porc-épic avec 
ces paroles : qui ^ y frotte s'y pique. Les devifes 
font par rapport aiftc infcriptions ce que font des 
mafcarades en comparaifon des cérémonies au* 
guftes. 

La fête de Verfailles en 1664. furpaffa celle au 
carroufel , par fa fingularité , par fa magnificence et 
les plaifirs de Tefprit , qui , fe mêlant à la fplendeur 
de ces divertiflemens , y ajoutaient un goût et des 
grâces dont aucune fête n'avait encore été embellie. 
Verfailles commer.qait à être un féjout délicieux, 
fans approcher de la grandeur dont il fut depuis. 

t Le q mai le roi y vint avec la cour corn* 
pofée de fix cents perfonnes, qui furent défrayées 
avec leur fuite , aufïi-bien que tous ceux qui fer- 
virent aux apprêts de ces enchantemens. Il ne 
manqua jamais à ces fêtes que des m o nu mens 
conftruits exprès pour les donner , tels qu'en 
élevèrent les Grecs et les Romains : mais la 
promptitude avec laquelle on conftruifit des 
théâtres , des amphithéâtres , des portiques , 
ornés avec autant de magnificence que de goût, 
était une merveille qui ajoutait à Fillufion , et 
qui, diverOfiée depuis en mille manières, aug- 
mentait encore le charme de ces fpectacles. 

Il y eut d'abord une efpèce de carroufel. 
Ceux qui devaient courir parurent le premier 
jour comme dans une revue; ils étaient pré- 
cédés de hérauts d'armes - % de pages, d'écuyers^ 

4" IGS4. 
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qui portaient leurs devifes et leurs boucliers ; et 
fur ces boucliers étaient écrits en lettres d or des 
vers compofés par Pèrigni et par Benferade. 
Ce dernier fur-tout avait un talent fingulier pour 
ces pièces galantes , dans jefqu elles il fefait tou- 
jours des allufions délicates et piquantes aux 
caractères des perfonnes, aux perfonnages de 
l'antiquité ou de la fable qu'on représentait , et 
aux pallions qui animaient la cour. Le roi repré- 
fentait Roger : tous les diamans de la couronne 
brillaient fur fon habit et fur le cheval qu'il mon- 
tait. Les reines et trois cents dpmes , fous des 
arcs de triomphe , voyaient cette entrée. 

Le roi, parmi tous les regards attachés fur 
lui , ne distinguait que ceux de M llc de la Vallière. 
La fête était pour elle feule ; elle en jouiffait 
confondue dans la foule. 

La cavalcade était fuivie d'un char doré de ,dix- 
buit pieds de haut, de quinze de large -, de vingt- 
quatre de long , repréfentant le char du foleil. 
Les quatre âges , d'or , d'argent , d'airain et de 
fer, les lignes céleftes, fis Saifons, les Heures 
fuiraient à pied ce char. Tout était caractérifé. 
Des bergers portaient les pièces de la barrière, 
qu'on ajuftait au fon des trompettes , auxquelles 
fuccédaient par intervalle les mufettes et les 
violons. Quelques perfonnages , qui fuivaient le 
char à! Apollon , vinrent d'abord réciter aux reines 
des vers convenables au lieu , au temps , au roi 
et aux dames. Les courfes finies , et la nuit 
venue , quatre mille gros flambeaux éclairèrent 
l'efpace où fe donnaient les fèces. Des tables y 
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furent fervies par deux cents perfonnages $ qui 
repréfentaient les Saifons, les Faunes, les Syl- 
vains , les Dryades , avec des pafteurs , des ven- 
dangeurs , des moiïfonneurs. Pan et Diane avan- 
çaient fur une montagne mouvante , et en def- 
çendirent pour faire pofer fur les tables ce que 
les campagnes et les forêts produifent de plus 
délicieux. Derrière les tables en demi -cercle 
s'éleva tout d'un coup un théâtre chargé de con- 
certans. Les arcades qui entouraient la table et 
le théâtre étaient ornées de cinq cents girandoles 
vertes et argent , qui portaient des bougies ; et 
une baluftrade dorée fermait cette vafte enceinte.. 

Ces fêtes f fi fupérieures à celles qu'on invente 
dans les romans , durèrent fept jours. Le rot rem- 
porta quatre fois le prix des jeux , et laiffa dit 
puter enfuite aux autres chevaliers les prix qu'il 
avait gagnés, et qu'il leur abandonnait. 

La comédie de la Princefle d'Elide , quoiqu'elle 
ne foit pas une des meilleures de Molière, fut 
un des plus agréables ornemens de ces jeux , 
par une infinité d'allégories fines fur les mœurs 
du temps , et. par des à-propos qui font l'agré- 
ment de ces fêtes , mais qui font perdus pour la 
poftérité. On était encore très-entêté à la cour de 
ï'aftrologie judiciaire : piufieurs princes penfaient, 
par une fuperftit'on orgueil leufe , que la nature 
les diftinguait jufqu'à écrire leur deftinée. dans les 
ailles. Le duc de Savoie V ictoire-Amidie 9 père 
de la duchefle de Bourgogne f eut un aftro- 
logue. auprès de lui, même après fon abdication. 
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Molière ofa attaquer cette illuGon dans les- Amans 
magnifiques , joués dans une autre fête en 1 670. 

On y voit aufli un fou de cour , ainfi que 
dans? la Princeffe d'Elide. Ces miférables étaient 
encore fort à la mode. C'était un refte de bar- 
barie, qui a duré plus long-temps en Allemagne 
qu'ailleurs. Le befoin des amufemens , Hmpuif- 
fancedes'enprocurerd'agréablesetd'honnêtesdana' 
les temps d'ignorance- et de mauvais goût avaient 
fait imaginer ce trifte plaifir , qui dégrade Tefprit 
humain. Le fou qui était alors auprès de Louis XI V 
avait appartenu au prince de Condi : il s'appelait 
VAngelL Le comte de Grammont difait que de 
tous les fous qui avaient fuivi M. le prince , il n'y 
avait que fAngeli qui eût fait fortune. Ce bouf- 
fon ne manquait pas d'efprit. C'eft lui qui dit 
qu il n allait pas aufermon , part e qui! riaimaiù 1 . 
pas le brailler , et qu'il n'entendait pas le rai- 
fcnner. 

t La farce du Mariage forcé fut aufli jouée' 
à cette fête. Mais ce qu'il y eut de véritable- 
ment admirable , ce fut la première repréfen- 
tation des trois premiers actes du Tartuffe. Le 
roi voulut voir ce chef-d'œuvre , avant même 
qu'il fût achevé. Il le protégea depuis contre 
les faux dévots,, qui voulurent intéreffer la terre* 
et le ciel pour le fupprimer ; et il fubfiftera r 
comme on Ta déjà dit ailleurs, tant qu'il y aura 
en France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces folennités brillantes ne font f\ 
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fouvent que pour les yeux et les oreilles. Ce qui 
n'eft que pompe et magnificence pafle en un jour ; 
mais quand des chefs-d'œuvre de l'art, comme le 
Tartuffe , font l'ornement de ces fêtes , elles lait 
fent après elles une éternelle mémoire. 

On fe fouvient encore de plufieurs traits de ces 
allégories de Benferade , qui ornaient les ballets 
de ce temps-là. Je ne citerai que ces vers pour le 
soi repréfentant le foleil. 

Je doute qu'on le prenne avec vous Tur le toô 

De Oaphné ni de Phaëfcon. 
fcui trop ambitieux, elle «trop inhumaine : 
Un'eft point là de piège où vouspuifikz donner} 

le moyen de s'imaginer , 
Qu'une femme vous fuie j et qu'un homme vous mène ? 

La principale gloire de ces amufemens , qui per- 
fectionnaient en France le goût, Iapolitefle et les 
talens , venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n'aurait fu que tenir une cour, il n'aurait pas fu 
régner ; et fi les plaifirs magnifiques de cette cour 
avaient infûlté à la mifère du peuple , ils n'euflent 
été qu'odieux : mais le même homme qui avait 
donné ces fêtes avait donné du pain au peuple dans 
la difette de 1662. 11 avait fait venir des grains , 
que les riches achetèrent à vil prix, et dont il fit 
des dons aux pauvres familles à la porte du louvre : 
il avait remis au peuple trois millions de tailles : 
nulle partie de l'adminHlration intérieure n'était 
négligée ; fon gouvernement était refpecté au-de- 
hors. Le roi d'£fpagne obligé de lui céder la pré- 
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féance , le pape forcé de lui faire fatisfaction f 
Dunkerque ajouté à la France par un marché 
glorieux à Pacquéreur et honteux pour le vendeur ; 
enfin toutes fes démarches depuis qu'il tenait les 
rênes avaient été ou nobles ou utiles : il était beau 
après cela de donner des fêtes. 

Le légat à latere, Cbigi, neveu du pipe Alexan- 
dre VIU venant au milieu de toutes les.réjouifïan- 
ces de Verfailles faire fatisfaction au roi de l'atten- 
tat des gardes du pape, étala à la coût un fpectacle 
nouveau, f Ces grandes cérémonies font des fêtes 
pour le public. Les honneurs qu'on lui fit rendaient 
la fatisfadtion plus éclatante. Il reçut fous un dais 
les refpects des cours fupérieures, du corps de 
ville , du clergé II entra dans Paris au bruit du 
canon, ayant le grand Condék fa droite et le fils 
de ce prince à fa gauche , et vint dans cet appareil 
s'humilier , lui , Rome et le pape , devant un roi 
qui n'avait pas encore tiré l'épée. 11 dîna avec Louis * 
XI V après l'audience; et on ne fut occupé que de 
le traiter avec magnificence, et de lui procurer 
* des plaifîrs. On traita depuis le doge de Gène^avee 
moins d'honneurs , mais avec ce même emprefie» 
méat de plaire , que le roi concilia toujours avec 
fes démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un 
air de grandeur qui efforçait toutes les autres cours 
df l'Europe. Il voulait que cet éclat attaché à fa per- 
sonne rejaillit fur tout ce qui l'environnait ; que , 
tous les grands fuflent honorés , et qu'aucun n.e f 
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fût puiflant-, â commencer par fon frère et par 
M; le prince. C'eft dans cette vue qu'il jugea en 
faveur des pairs leur ancienne querelle avec les 
préfidens du parlement. Ceux-ci prétendaient de- 
voir opiner avant les pairs , et s'étaient mis en 
pofleffion de ce droit II régla dans un confeil ex- 
traordinaire- que les pairs opineraient aux lits de 
juftice , en préfence du roi , avant les préfidens , 
comme s'ils ne devaient cette prérogative qu'à fa 
préfence; et'il laiffa fubfifter l'ancien ufage dans 
les aflemblées qui ne font pas des lits<te juftice^ 

Pourdiftinguer fes principaux courtifans, il avait 
inventé des cafaques bleues , brodées d'or et d'ar- 
gent. La permiffion de les porter était une'grande 
grâce pour des hommes que la vanité mène. On 
les demandait prefque comme le collier de Tordre. 
0n peut remarquer , puifqu'il eft ici queftion de 
petits détails , qu'on portait alors des cafaques par- 
deflus un pourpoint orné- de rubans , et fur cette 
eafaque paffait un baudrier , auquel pendait Fépée. 
©n avait une efpèce de rabat à dentelles , et un 
chapeau orné de deux rangs de plumes. Cettrmo- 
de, qui dura jufqu'à Tannée 1 684 , devint celle de 
toute l'Europe , excepté de TEfpagne et de la Po- 
logne. Gn fe .piquait déjà prefque par-tout d'imi- 
ter la cour de Louis XIV, 

Il établit dans fa maifon un ordre qui dure en- 
core ; régla les rangs et les fonctions ; créa des 
charges nouvelles auprès de fa perfonne , comme 
celle de grand-maître de fa garde-robe. Il rétablit 
les tables inftituées par François /, et les augmenta. 
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Il y en eut douze pour les officiers commenfaux , 
fervies avec autant de propreté et de profufion que 
celles de beaucoup de fouverains : il voulait que 
les étrangers y fuflfent tous invités : cette attention 
dura pendant tout Ton règne. 11 en eut une autre 
plus recherchée et plus polie encore. Lorfqu'il eut 
fait bâtir les pavillons de Marli en 1679 , toutes 
les dames trouvaient dans leur appartement une 
toilette complète ; rien de » ce qui appartient à 
un luxe commode n'était oublié : quiconque était 
du voyage pouvait donner des repas dans fon ap- 
partement v on y était fervi avec la même déli- 
catefle que le maître. Ces petites chofes ^acquiè- 
rent du prix que quand elles font foutenues par 
les grandes. Dans tout ce qu'il fefait , on voyait 
de la fplendeur et de là généroGté. Il fefait prê- 
tent de deux cents mille francs aux filles de Tes 
miniftres à leur mariage. (11) 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'é- 
efot, ce fut une libéralité qui n'avait point dexem* 
pie. L'idée lui en vint d'un difeours du duc 
de. Saint- Aignati, qui lui conta que le cardinal de 
Richelieu avait envoyé des préfens à quelques 
favans étrangers , qui avaient fait fon éloge. Le 

. (M) Ces profu fions faites avec l'argent du peuple étaient 
une véritable injuftice , et certes un beaucoup plus grand 
péché, excepté aux yeux des je fui te s, que ceux qu'il pou- 
vait commettre avec fes maître/Tes. Cette foule de charges 
inutiles, d'abus de tout genre, a fait un mal plus durable. 
Une grande partie de ces abus a fubfifté long-temps et 
fu Mille même encore, quoiqu'aucun des princes qui lui 
ont fiicce.de n'ait héiité de fou goût pour le faite. 
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roi n'attendit pas qu'il fût loué ; mais , fur dé 
mériter de l'être , il recommanda à fes miniftres , 
Lionne et Coîbert , de chqifir un nombre de 
français et d'étrangers diftingués dans la littéra- 
ture, auxquels il donnerait des marques de fa gé- 
nérofité. Lionne ayant écrit dans les pays étran- 
gers , et s'étant fait inftruire autant qu'on le peut 
dans cette matière fi délicate , où il s'agit de 
donner des préférences aux contemporains , on 
fit d'abord une lifte de foixante perfonncs : les 
unes eurent des préfens , les autres des penfions , 
félon leur rang, leurs befoins et leur mérite. Le 
bibliothécaire du Vatican,' Alîazzi f, le comte 
Gr^wz/fecrétaire d'Etat du duc de Modène, le 
célèbre Viviani mathématicien du grand duc de 
Florence , Vqffîus l'hiftoriographe de£ Provinces- 
Unies , l'illuirre mathématicien Huyghens , un 
léfident hollandais en Suède, enfin jufqu'à des 
profeffeurs d'Artorf et de Helmftadt ; villes pref- 
que inconnues des Français , furent étonnés de 
recevoir des lettres de M. Coîbert , par lefquellcs 
il leur mandait que fi le roi n'était pas leur fôu- 
verain , il les priait d'agréer qu'il fut leur bien- 
faiteur. Les exprefïions de ces lettres étaient 
mefurées fur la dignité des perfonnes ; et toutes 
étaient accompagnées , ou de gratifications coiv 
fidérables , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut distinguer Racine , 
Quinauli^ Flécbier depuis évêque de Nîmes , en- 
core fort jeunes ; ils-eurent des préfens.. Il eft vrai 
que Cbapelain et Cotin curent des peniipnf ; mai* 
t iw. 
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•'était principalement Chapelain que le miniftre 
Colhert avait confuité. Ces deux hommes , d'ail- 
leurs fi décriés pour la poéfie , n'étaient pas fans 
mérite. Chapelain avait unejittérature immenfe; 
et ce qui peut furprendre, c'eft qu'il avait du 
. goût, et qu'il était un des critiques les plus éclai- - 
rés. Il y a une grande diftance de tout cela au 
génie. La fcience et Pefprit conduifent un artifte, 
mais ne le forment en aucun genre. Perfonne en 
France n'eut plus de réputction de fon temps que 
Ronfard et Chapelain. C'eft qu'on était barbare 
dans le temps de Ronfard, et qif'à peine on for- 
taitdela barbarie dans celui.de Chapelain. Cqftar, 
le compagnon d'étude de Balzac et de Voiture t 
%ppçllçChapelain le premier des poètes héroïques. 
Boileazt n'eut point dp part à ces libéralités ; 
il n'avait encore fait que des fatires ; et l'an fait 
que fes fatires attaquaient les mêmes favans que 
le miniftre avait confultés. Le roi le^diftingua 
quelques années après , f$ns confulter perfonne, 
Les préfens faits dans les pays étrangers furent 
fi confidérables que Viviani fit bâtir à Florence 
une maifon des libéralités de Louis XI V. Il mit 
çn lettres d or fur le frontifpjce, jEdes à Deo data: 
allufion au furnom de Dieurdonné, dont la voix 
publique avait nomrné ce prince à fa naiffance. 

On fe figure aifément l'effet qu'eut dans TEu- 
tope cette magnificence extraordinaiie ; et fi Ton 
confidère tout ce que le roi fit bientôt après de 
mémorable , les efprits les plus févères , et les 
plus difficiles doivent foufFrir les éloges immo- 
dérés qu'on lui prodigua. Les Français ne furent 
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pas les feuls qui le louèrent. On prononça douze 
panégyriques de Louis XIV jen diverfes villes 
d'Italie ; hommage qui n'était rendu ni par la 
crainte ni par Tefpérance , et que le marquis 
Zampieri envoya au roi. 

Il continua toujours à répandre fes bienfaits 
fur les lettres et fur les arts. Des gratifications 
particulières d'environ quatre mille louis à Ra- 
cine , la fortune de De/préaux, celle de Qiiinault^ 
fur-tout celle dé £«&',• et de tous les artifles qui 
lui confacrèrent leurs travaux , en font des preu- 
ves. Il donna même mille louis à Benferade, pour 
feire graver les tailles-douces de (es métamor- 
phofes à" Ovide en rondeaux : libéralité mal appli- 
quée, qui prouve feulement la généralité du 
foûverain. Il récompenfait dans Beizferade le 
petit mérite qu'il avait eu dans fes ballets. 

Plufieurs écrivains ont attribué uniquement à 
Coîbert cette protection donnée aux arts , et cette 
magnificence de Louis XIV: mais il n'eut d'autre 
mérite en cela que de féconder la magnanimité 
et le goût de fon maître. Ce miniftre qui avait un 
très-grand génie pour les finances , le commerce, 
la navigation, la police générale, n'avait pas 
.dans Fefprit ce goût et cette élévation du roi ; il 
s'y prêtait avec zèle , et était loin de lui infpirer 
ce que la nature donne. 

On ne voit pas , après cela , fur quel fonde- 
ment quelques écrivains ont reproché l'avarice 
à ce monarque. Un prince , qui a des domaines 
abfolument féparés des revenus de l'Etat, peut 
être avare comme un particulier; mais un roi de 
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France , qui n'eft réellement qu*le difpenfatettr 
de l'argent de fesfujets, ne peut guère être atteint 
de' ce vice. L'attention et la volonté de récom- 
penfer. peu vent lui manquer; mais, c'eft ce qu'on 
ne. peut reprocher k Louis XIV. 

Dans le temps même qu'iicommençsità encou- 
rager les talens par tant de bienfaits , l'ufage que 
le comte de Buffy fit des liens fut rigoureufementt 
puni. On le mit à la baftille en 1 66 $ . Les Amours 
des Gaules furent le prétexte de fa prifpn. La véri- 
table caufe était cette chanfon , où le roi était 
trop compromis, et dont alors on renouvela Je 
fquv.enir , pour perdre Bujfy à qui on l'imputait : 

Que Déodatus eft heureux 
De baifer ce bec amoureux, 
Qui d'une oreille à l'autre va! 
Alléluia. 

Ses ouvrages n'étaient pas aflcz bons pour 
compcnfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait pure- 
ment fa langue; il avait du mérite, mais plus 
d'amour-propre encore ; et il ne fe fervit guère 
de ce mérite que pour fe faire des ennemis. 
Louis XIV aurait agi généreufement , s'il lui 
avait pardonné : il vengea fon injure personnelle, 
en paraiflant céder au cri public. Cependant le 
comte de Bujfy fut relâché au bout de dix -huit 
mois ; mais il fut privé de fes charges et refta dans 
la difgrace tout le refte de fa vie , proteftanc en 
vain à Louis XIV une tendrefle que ni le roi ni 
perfonne ne croyait fincère. 
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CHAPITRE XXV l 

Suite des particularités et anecdotes. 

A LA gloire, auxplaifirs, à la grandeur, à la 
galanterie , qui occupaient les premières années 
de ce gouvernement, Louis XIV voulut joindre 
les douceurs de l'amitié ; mais il eft difficile a 
un roi de faire des choix heureux. De deux hom- 
mes auxquels il marqua le plus de confiance, l'un 
le trahit indignement, l'autre abufa de fa faveur. 
Le premier était le marquis de Vardes^ confident 
du goût du roi pour M me de la Vallière. On fait 
que des intrigues de cour le firent chercher à per- 
dre M mc de la Vallière , qui par fa place devait 
nvoir des jaloufçs , çt qui par fon caractère ne 
devait point avoir d'ennemis. On fait qu'il ofa> 
de concert avec le comte de Guicbe etlacomteff 15 
de Soiffbnr , écrire à la reine régnante une lettre 
contre-faite , au nom du roi d'Eipagne fon pe re ; 
Cçtte lettre apprenait à la reine ce qu'elle devait 
ignorer , et ce qui ne pouvait que troubler lapais 
de la maifon royale. Il ajouta à cette perfidie la 
méchanceté de faire tomber les foupçons fur l es 
plus honnêtes gens de la cour , le duc et la a 11 * 
çheffe de Travailles, f Ces deux perfonnes inno- 
centes furent facrifiéçs au reffentiment du monar- 
que trompé. L'atrocité de la conduite de P ar * ie \ 
fut trop tard connue , et Vardes , tout crimin e 
qu'il était , ne fut guèrç plus "puni que leS 

t 1665. 

innocent 
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înnocens qu'il avait accufés , et qui furent obli- 
gés de fe défaire de leurs charges , efrde quitter 
la cour. 

L'autre favori était le comte depuis duc dt 
Lauzutt, tantôt rival du roi dans fes amours paf- 
fagers , tantôt fon confident , et fi connu depuis 
par ce mariage qu'il voulut contracter trop publi- 
quement avec Mademoifelle , et qu'il fit enfuite 
fecrétement malgré fa parole donnée à fon maître. 

Le roi , trompé dans fes choix , dit qu'il avait 
cherché des amis , et qu'il n'avait trouvé que des 
intrigans. Cette connaiffance malheureufe des. 
hommes , qu'on acquiert trop tard*, lui fefait dire 
auffi : Toutes les fois que je donne une place va- 
cante , je fais cent mècontens et un ingrat» 

Ni les plaifirs , ni les embelliffemens des mai- 
fons royales et de Paris , ni les foins de la police 
du royaume , ne difcontinuèrent pendant la 
guerre de 1666. 

Le roi danfa dans les ballets jufqu'en 1.670. Il 
avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à 
S c Germain la tragédie de Britarmiçus; il fut 
frappé de ces vers ; < 

„ Pour mérite premier, pour vertu fingulière , 
II excelle à traîner nn char dans la carrière, 
A difpntcr des prix indignes de fes mains , 
A fe donner lui-même en fpcctacle aux Romains, 

Dès-lors il ne danfa plus en public : et le poëtç 
réforma le monarque. Son union avec madame 
Ja ducheiferde la Vallière fubfiftait toujours, mal- 
gré les infidélités fréquentes quli lui fefait. Ces. 

T, 20. Siècle. Tqjbç III, Q 
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infidélités lui coûtaient peu de foins. Il ne trouvait 
guère de femmes qui lui réfiftafient , et revenait 
toujours à celle qui par la douceur et par la bonté 
de fon caractère , par un amour vrai , et même 
par les chaînes de l'habitude , l'avait fubjuguéians 
art. Mais dès Tan 1669 elle s'aperçut que madame 
de Motttefpan prenait de l'afcendant ; elle com- 
battit avec fa douceur ordinaire ; elle fupporta le 
chagrin d'être témoin long- temps du triomphe de 
fa rivale; ecfans prefque fe plaindre, elle fe crut 
encore heureufe, dans fa douleur, d'être confi- 
dérée du roi qu'elle aimait toujours , et de le voir 
fans en être aimée. 

Enfin , en 167c , elle embrafla la reffource des 
âmes tendres, auxquelles il faut des fentimens 
Tifs et profonds qui les fubjuguent. Elle crut que 
dieu feul pouvait fuccéder dans fon cœur à fon 
amant. Sa converfion fut auffi célèbre que fa ten- 
drefle. Elle fe fit carmélite à Paris , et perfévéra. 
Se couvrir d'uncilice, marcher pieds nus, jeûner 
rigoureufement, chanter la nuit au chœur dans 
une langue inconnue ; tout cela ne rebuta point la 
délicateffe d'une femme accoutumée à tant de 
gkrre, de mollette et de plaifirs. Elle vécut dans 
ces auftérités depuis 167c jufqu'en 17 10 , fous 
le nom feul defœur Louife de la miféricorde. Un 
roi qui punirait ainfi une femme coupable ferait 
un tyran ; et c'eft ainfi que tant de femmes fe font 
punies d'avoir aimé. Il n'y a prefque point d'exem- 
ples de politiques qui aient pris ce parti rigoureux. 
Les crimes de la politique fembleraient cependant 
exiger plus d'expiations que les faibleffes de 
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l'amour ; mais ceux qui gouvernent les âmes n'ont 
guère d'empire que fur les faibles. 

On fait que quand on annonça ifœur Louife de 
la mifiricorde la mort du duc de Vermandois 
qu'elle avait eu du roi, elle dit: Je dois pleurer fa 
naijfance encore plus que fa mort. Il lui relia une 
fille, qui fut de tous les enfans du roi la plus reflem- 
blante à fon père , et qui époufa le prince Armand 
de Conti neveu du grand Condk 

Cependant la marquife de Montefpan jouiflait 
de fa faveur, avec autant d'éclat et d'empire que 
madame de la Vaîlihe avait eu de modeftie. 

Tandis que madame de la'Valliire et madame 
de Montefpan Ce difputaient encore la première 
place dans le cœur du roi, toute la cour était occu- 
pée d'intrigues d'amour. Louvois même était fen*- 
fiole. Parmi plufieurs mai trèfles qu'eut ce miniftre^ 
dont le caractère dur femblàit fi peu fait pour 
l'amour , il y eut une madame du Frinoi , femme 
d'un de fes commis, pour laquelle il eut depuis le 
crédit de faire ériger une charge chez la reine ; on 
la fit dame du lit : elle eut les grandes entrées. Le 
roi , en favorifant ainfi jufqu'aux goûts de fes> 
ininiftres, voulait juftifier les Gens. 

C'eftun grand exemple du pouvoir des 1 préjugés 
et de la coutume, qu'il fût permis à toutes les 
femmes mariées d'avoir clés amans , et qu'il ne le- 
fût pas à la petite fille de Henri IV d'avoir un 
mari. MaiemoifeUe , après avoir refufé tant de* 
fouverains , après avoir eu l'efpérance d'époufer 
liOtiis XI V ) voulut faire à quarante- quatre ans la 
fortune d'un gentilhomme. Elle obtint lapermiiTion 

D y 
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d'époufer Tiguilin , du nom de Qammnt comtç 
de Lauztin , le dernier qui fut capitaine d'une 
compagnie de cent gentilshommes au becde-cor- 
bin qui ne fubfifte plus, et le premier pour qui le 
roi avait créé la charge de colonel-général des dra- 
gons. Il y avait cent exemples de princefles qui 
avaient époufé des gentilshommes : les empereurs 
romains donnaient leurs filles à des fénateurs : les 
filles des fouverains de l'Aile, plus puiflans et 
plus defpotiques qu'un roi de France , n epoufent 
jamais que des efclaves de leurs pères. 

MaàemoijeUe donnait tous fes biens , eftimés 
vingt millions , au comte de Lauzun ; quatre 
duchés, la fouveraineté de Dombes, le comté 
d'Eu, le palais d'Chléans qu'on nomme le Luxem- 
bourg. Elle ne fe réfeivait rien , abandonnée toute 
entière f à l'idée flatteufe de faiie à ce qu'elle 
aimait une plus grande fortune qu'aucun roi n'en 
a fait à aucun fujet» Le contrat était drcfîe. Lauzun 
fut un jour doc de Montfenjter. Il ne manquait 
$lus que la fignature. Tout était prêt, lorfque le 
roi aflailli par les repréfentatîons des princes, des 
miniftres, des ennemis d un homme trop heureux, 
retira fa parole , et défendit cette alliance. 11 avait 
écrit aux cours étrangères pour annoncer le 
mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma de 
l'avoir permis ; on le blâma de l'avoir défendu. Il 
pleura de rendre Mademoifelie raalheureufe. Mais 
ce même prince , qui s'était attendri en lui man- 
quant de parole, fit enfermer Lauzun en novembre 
s 670, au château de Pignerol , pour avoir époufé 
en fecretla prinçefle %u'il lui avait permis quelques 

tic*» 
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fllois auparavant d'époufer en public. Il fut en* 
fermé dix années entières. Il y a plus d'un royau* 
me où un monarque n'a pas cette puiflance : ceux 
qui l'ont font plus chéris quand ils n'en font paa 
d'ufage. Le citoyen qui n'offenfe point les lois 
de l'équité doit-il être puni fi févèrement par 
celui qui repréfente l'Etat ? N'y a-t-il pas une 
très-grande différence entre déplaire à fon fou- 
verain et trahir fon fouverain? Un roi doit- il 
traiter un homme plus durement que la loi ne le 
traiterait ? 

Ceux qui ont écrit (oo) que madame de Mon* 
tefpan 9 après avoir empêché le mariage , irritée 
contre le conite de Lauznn , qui éclatait en re- 
proches vioîens , exigea de Louis XIV cette 
vengeance , ont fait bien plus de tort à ce monar- 
que. Il y aurait eu à la fois de la tyrannie et de 
la pufiUanimité à facrifier à la colère d'une fem-. 
me un brave homme , un favori , qui , privé par 
lui de la plus grande fortune, n'aurait fait 
d'autre faute que de s'être trop plaint de madame 
de Monttfpan* Qu'on pardonne ces réflexions , 
les droits de l'humanité les arrachent. Mais en 
même temps l'équité veut que Louis XI P n'ayant 
fait dans tout fon règne aucune action de 
cette nature * on ne Paccufe pas d'une injuftice 
il cruelle. C'eft bien affez qu'il ait puni avec tant 
de févérité un mariage clandeftin , une liaifon 

(oo) L'origine de cette imputation, qu'on trouve dans 
tant d'hifloriens, vient du Segraijîarta. C'eft un recueil j 

pofthame de quelques converfations dé Sigrais , prefqu* ' 

toutes falfifiées. Il eft plein de contradictions; et !'£!& / 

Cm qu'aucun de ces «m ae mérite de croyance. V 



46 ar a d b m o r » b e e b. 

innocente, qu'il eût mieux fait d'ignorer. Retirer 
fa faveur était très-jufte;la prifon était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret n'ont 
qu'à lire attentivement les mémoires de Made- 
moifelle. Ces mémoires apprennent ce qu'elle ne 
dit pas. On voit quecette même princefle , qui 
s'était plainte fi amèrement au roi de la rupture 
de lbn mariage, n'ôfa fe plaindre de. la prifoft de 
fon mari. Elle avoue qu'on la croyait mariée ;jelle 
ne dit point qu'elle ne rétait pas : et quand il n'y 
aurait que ces paroles : Je ne puis ni ne dois 
changer pour lui , elles feraient décifi ves. 

Lauzun et Fouquet furent étonnés de. fe ren- 
contrer dans la même prifon ; mais Fonguet fur- 
tout , qui dans fa gloire et dans fa puiiTance avait 
vu de loin Péguiïni dans la foule comme un 
gentilhomme de province fans fortune, le crut 
fou , quand cehii-ci lui conta qu'il avait été le 
ravori duToi , et qu'il avait eu la permiffion d'é- 
poufer la petite-fille de Henri IV avec tous les 
biens et les titres de la maifon de Mbntpcnjier* 

Après avoir langui dix ans en prifon , il en 
fortit enfin; mais ce ne fut qu'après que M me de 
Montefpçn eut engagé Àfademoifit/e-k donner la 
fouveraineté de ûombes et le comté d'Eu au duc 
du Maine encore enfant , qui les polféda après la 
mort de cette princeffe. Elle ne fit cette donation 
que dans l'efpérance que M. de Lauzun ferait 
reconnu pour fon époux; elle fe trompa: le roi 
lui permit feulement de donner à ce mari feciet 
et infbituné les terres de S* Fargeau et de Thier.s 
avec d'autres revenus confidérablcs que Lauzun 



MME DE M ONT ESP AN. 49 

infirmante. Il y a des lettres d'elle où l'art em- 
bellit le naturel, et dont le ftyle eft très- élégant. 
Mais M me de Mont ef pan n'avait befoin d'em- 
prunter Pefprit de peïfonne; et elle fut long- 
temps favorite , avant que M me de Maintenon 
lui fut préfentée. 

Le triomphe de M me de Monterait éclata au 
voyage que le roi fit en Flandre en 1670. La 
ruine des Hollandais fut préparée dans ce voyage 
au milieu des plaiiirs. Ce fut une fête continuelle 
dans l'appareil le plus pompeux. 

Le roi, qui fit tous fes yoyages de guerre à che- 
val , fit celui-ci pour la première fois dans un car- 
rofTe à glaces. Les chaifes de pofte n'étaient point . 
encore inventées. La reine , Madame fa belle- 
fœur , la marquife de M ont ef pan étaient dans 
cet équipage fuperbe, fuivi de beaucoup d'autres; 
et quand" M rae de Monte/pan allait feule, elle 
avait quatre gardes-du-corps aux portières de 
fon carrofle. Le dauphin arriva enfuite avec fa 
cour, MademoifeÛe avec la (ienne ; c'était avant 
la fatale aventure de fon mariage : elle parta- 
geait en paix tous ces triomphas , et voyait avec 
complaifance fon amant favori du roi , à la têce 
de fa compagnie des gardes. On fefait porter 
dans les villes où Pori couchait les*plus beaux 
meubles de la couronne. On trouvait dans cha- 
que ville un bal mafqué ou paré , ou des feux 
d'artifice. Toute la maifon de guerre accompagnait 
Je roi, et toute la maifon de fervice précédait ou- 
fuyait/ Les tables étaient tenues comme à 
S l Germain.La cour vifita dans cette pompe toutes 
T. 20. Siècle. Tome III. E 
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les villes conquifes. Les principales dames de 
Bruxelles , de Gand , venaient voir cette magni- 
ficence. Le roi les invitait à fa table ; il leur 
fefait des préfens pleins de* galanterie. Tous les 
officiers dçs troupes en garnifon recevaient des 
gratifications. Il en coûta pîufieurs fois quinze 
cents louis d'or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs, tous les hommages étaient 
pour M m€ de Mont ej^ an , excepté ce que le de- 
voir donnait à la reine. Cependant cette dame 
n'était pas du fecret. Le roi favaitdiftinguer les 
affaires d'Etat des plaifirs. 

Madame , chargée feule de l'union des deux- 
rois et de la deftruction de la Hollande, s'emhar- 
qua à Dunkerque fur la flotte du roi d'Angleterre 
Charles II fon frère , avec une partie de la cour 
vde France. Elle menait avec elle M ,,e de Kéroual, 
depuis ducheffe de Portfinouth , dont la beauté 
égalait celle dei\l me de Moniefpan. Elle fut de- 
puis en Angleterre ce qpe M ,lie de Monte/pan 
était en France, mais avec plus de crédit. Le 
roi Charles fut gouverné par elle jufqu'au dernier 
moment de fa vie; et quoique fouvent infi délie, 
il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a con- 
fervé plus long-temps fa beauté ; nous lui avons 
vu à l'âge de près de foixante et dix ans une 
figure encoie noble et agréable , que les années 
n'avaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbéri , et 
revint avec là gloire du fuccès. Elle en jouiffait, 
lorfqu'une mort fubite et douloureufe l'enleva à 
i'£ge devingt-fixgns, Iç jo juin 1670, I,acour 
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fut dans une douleur et dans une confternation que 
Je genre demortaugmentait.Cetteprincefle s'était 
crue empoifonnée. L'afhbafladeur d'Angleterre, 
JMontaigu, en était perfuadé* la cour n'en dou- 
tait pas; et toute l'Europe le difait. Un des an- 
ciens domeftiques de la maifon de fonmari m'a 
nommé celui qui (feîonlui) donna le poifon. 
" Cet homme , me difait-il, qui n'était pas riche, 
5> fe retira immédiatement après en Normandie, 
p, où il acheta une terre, dans laquelle il vécut 
iy long-temps avec opulence. " Ce poifon ( ajou- 
tait-il ) " était de la poudre de diamant, mife au 
„ lieu de fuci e dans des fraifes." La cour et la ville 
penfèrent que Madame avait été empoifonnée 
dans un verre d'eau de chicorée , (qq) après le* 
quel elle éprouva d'horribles douleurs , et bien- 
tôt les convulfions de la moft. Mais la malignité 
humaine et l'amour de l'extraordinaire furent les 
feules raifons de cette perfuafion générale. Le 
verre d'eau ne pouvait être empoîfonné , puif- 
queM mc de la Fayette et une autre perfonne 
burent le refte fans reffentir la plus légère in- 
commodité. La poudre de diamant n'eft pas plus 
un venin (rr) que la poudre de corail. Il y avaie 

(Ç7) Voyez l'hiltoire de madame Henriette d % Angleterre 
par madame ta corntefle de la Fayette % page 171 , édition, 
de 1742- » 

(rr) Des fraçrmens de diamant et de verre pourraient par 
leurs pointes percertine tunique des entrailles et la déchirer? 
mais aufïï on ne pourrait Jes avaler, , et on ferait averti tout 
d'un coup du danger par l'excoriation du palais e't du gofîer. 
La poudre impalpable ne peut nuire. Les médecins qui ont 
rangé le diamant au nombre des poifons auraient dû di& 
tinguer.Ie diamant réduit en poudre impalpable du diamant 
grofficremtnt pilé. 

E s 
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les villes çonquifes. Les principales dames de 
Bruxelles , de Gand , venaient voir cette magni- 
ficence. Le roi les invitait à fa table ; il leur 
fefait des préfens pleins de* galanterie. Tous les 
officiers des troupes en garnifon recevaient des 
gratifications. Il en coûta plufieurs fois quinze 
cents louis d'or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs, tous les hommages étaient 
pour M m * de Alontefpan , excepté ce que le de- 
voir donnait à la reine. Cependant cette dame 
n'était pas dufecret. Le roi favaitdiflinguer les 
affaires d'Etat des pîaifirs. 

Madame , chargée feule de l'union des deux- 
rois et de la deftruction de la Hollande, s'emhar- 
qua à Dunkerque fur la flotte du roi d'Angleterre 
Charles II fon frère , avec une partie de la cour 
vdc France. Elle menait avec elle M I,e de Kéroïtal, 
depuis ducheffe de Portfinouth , dont la beauté 
égalait celle deM mc de Monîefpan. Elle fut de- 
puis en Angleterre ce que M ,T,e de Monte/pan 
était en France, mais avec plus de crédit. Le 
roi Charles fut gouverné par elle jufqu'au dernier 
moment de fa vie; et quoique fou vent infi délie, 
il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a con- 
fervé plus long-temps fa beauté ; nous lui avons 
vu à l'âge de près de foixante et dix ans une 
figure encoie noble et agréable , que les années 
n'avaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorfoéri , et 
revint avec là gloire du fuccès. Elle en jouiflait, 
lorfqu'unc mort fubite et douloureufe l'enleva à 
Fâge de vingt-fixgns, le }o juin 1670, ta cour 
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fut dans une douleur et dans une confternation que 
le genre de mortaugmentait.CctteprincefTe s'était 
crue empoifonnée. L'afhbafladeur d'Angleterre, 
Moiitaigu, en était perfuadé* la cour n'en dou- 
tait pas ; et toute l'Europe le difait. Un des an- 
ciens domeftiques de la maifon de fon mari m'a 
nommé celui qui (feîonlui) donna le poifon» 
" Cet homme , me difait- il, qui n'était pas riche, 
5> fe retira immédiatement après en Normandie, 
P5 où il acheta une terre, dans laquelle il vécut 
J3L long-temps avec opulence. " Ce poifon ( ajou- 
tait-il ) " était de la poudre de diamant, mife au 
,3 lieu de fucre dans des fraifes." La couret la ville 
penfèrent que Madame avait été empoifonnée 
dans un verre d'eau de chicorée , (qq) après le* 
quel elle éprouva d'horribles douleurs , et bien- 
tôt les convulfions de la mort. Mais la malignité 
humaine et l'amour de l'extraordinaire furent les 
feules raifons de cette perfuafion générale. Le 
verre d'eau ne pouvait être empoîfonné , puif. 
- que JVl me de la Fayette et une autre perfonne 
burent le refte fans reifentir la plus légère in- 
commodité. La poudre de diamant n'eft pas plus 
un venin (rr) que la poudre de corail. Il y avait 

( Ç1) Voyez l'hiitoire de madame Henriette d'Ansieterr* 
par madame la comtefle de la Fayette , paçe 171 , édition 
de 1742. i 

(rr) Des fraçrmens de diamant et de verre pourraient par 
leurs pointes percerune tunique des entrailles et la déchirer» 
mais auïïi on ne pourrai t> les avaler,, et on ft rai 1 averti tout 
d'un coup du danger par l'excoriation du palais et du gofîer. 
La poudre impalpable ne peut nuire. Les médecins qui on* 
rangé le diamant au nombre ^es poifon s auraient du dik 
tinguer le diamant réduit en peudre impalpable du tliaiqanl 
grofficrement pilé. 

E 3 
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long-temps que Madame était malade d'un abcès 
qui fe formait dans le # foie. Elle était très-mal- 
faine , et même avait accouché d'un enfant ab- 
solument pourri. Son mari, trop foupçonné dans 
l'Europe, ne fut ni avant ni après cet événement 
accufé d'aucune actien qui eût de la noirceur ; et 
on trouve rarement des criminels qui n'aient fait 
qu'un grand crime. Le genre humain ferait trop 
jnalheureux , s'il était auffi commun de commet- 
tre des chofes atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine 
favori de Monjîeur, pour fe venger d'un exil et 
d'une prifon que fa conduite coupable auprès de 
Madame lui avait attirés , s'était porté à cette 
horrible vengeance. On ne fait pas attention que 
le chevalier de Lorraine était alors à Rome , et 
qu'il eft bien difficile à un chevalier de Maîthe 
çle vingt ans , qui eft à Rome , d'acheter à Paris 
la mort d'une grande princeffe. 

Il n'eft que trop vrai qu'une faiblefle et une 
îndifcrétion du vicomte de Turenne avaient été 
la première caufe de toutes ces rumeurs odieufes, 
qu'onfe plait encore à réveiller. Il était à foixante 
ans l'amant de M l,ie de Coatquen et fa dupe , 
comme il l'avait été de MP 1 * de Longueville. Il 
révéla à cette dame lefecret de l'Etat, qu'on 
cachait au frçre du roi. M me de Coatquen, qui 
aimait le chevalier deLorraine^ le dit à fon amant: 
celui-ci en avertit Monjteur. L'intérieur de la mai- 
fon de ce prince fut en proie à tout ce qu'ont de 
plu» 'amer les reproches et les jaloufies. Ces 
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trembles éclatèrent avant le voyage- de Madame. 
L'amertume redoubla à fon retour. Les emporte- 
mens de Monjieur , les querelles de fes favoris? 
avec les amis de Madame , remplirent fa maifon 
de con&iîon et de douleur. Madame , quelque 
temps avant fa mort , reprochait avec des plain- 
tes douces et attêndriffantes , à la marquife dé 
Coatquen^ les malheurs dont elle était caufe. 
Cette dame , à genoux auprès de fon lit , et arfo- 
fant les mains de larmes, ne lui répondit que? 
par ces vers de Venceslas : 

J'allais . . . j'étais . . . l'amour a fur moi tant d'empire. 

Je m'égare, Madame, et le puis qite vous dire... 

Le chevalier de Lorraine , auteur de ces diffen- 
tîons , fut d'abard envoyé par le roi à Pierre- en- 
Scize ; le comte de Marfan de la maifon de Lor* 
raine y et le marquis depuis maréchal de Vilîeroi 
furent exilés. Enfin on regarda comme la fuite 
coupable de ces démêlés , la mort naturelle de 
cette malheureufe princefle. (12) 

(.11) Dans un reciuil de-pièces extraites du portefeuille. 
de M. Ductos et imprimées en 178»» on trouve qu'un 
maître d'hôtel de Monjieur nommé Aforc/avait commis ce 
crime, qu'il en fut foupçonué, que Louis. XI Fit fit amener 
devant lui, que Payant menacé de le livrer à la rigueur des 
lois s'il ne difait pas la vérité , et lui ayant promis la liberté 
et la vie s'il avouait tout , Mord avoua fon crime ; que le 
roi lui ayant demandé fi Monjtcur étnh inftruit de cet horri- 
ble complot t 'Morel lui répoudit: Non , il n'y aurait point 
ctnfenti. M. de Voltaire était infltuit de cette anecdote, 
mu. s il n*a jamais voulu paraître croire ànucun empoifon- 
nement , à moins qu'il ne fût abiulumcnt impoflible d'en 
nitr la réalité. Dans lt même ouvrage que nous venons de 
cher, on donne pour garant de cette anecdote mademoi- 
felle de la Chauflmaic , amie fubaltcrne de madame de 
Maintenon, On a demundé comment 40 ans après cet évé- 
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Ce qui confirma le pubhVdans le foupqon de 
poifon, c'eft que vers ce temps oircommenqa à 
connaître ce crime en France^ On n'avait point, 
employé cette vengeance des lâches dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Ce crime, par une 
fatalité fingulière , *infecta la France dans le 
temps de la gloire et des plaifirs qui adouciflaient 
les mœurs , ainfi qu'il fe gliffa dans l'ancienne 
Rome aux plus beaux jours de fe république. 

Deux Italiens, dontl'un s'appelait Exili, travail- 
lèrent long-temps avec un apothicaire allemand , 
nommé Glafer , à chercher ce qu'on appelle la 
ftirre pbilofopbale. Les deux Italiens y perdirent 

aement Louis XZT'aurait confié des détails fi afBigeaus à fe 
«appeler à une perfnnne qni n'avait et ne pouvait avoir avec 
Jtti aucune liai fon intime. Mais mademoifelle de /<z Chauf* 
ferait expliquait elle-même cette difficulté. Elle racontait 
que fe trouvant feule avec le roi chez madame de Mainte* 
non qui était fortie pour quelques momens , Louis XIV 
laifia échapper des plaintes fur les malheurs où il s'était 
vu condamné ; elle attribuait ces plaintes aux revers de la 
guerre delà fucceffion et cherchait à le confoler. Non t dit 
le roi, c'eft dans ma jtuneffe , c'eftau milieu de mes fuccès que 
j'ai éprouvé Us plus grands malheurs ; et il cita la mort de 
Madame. Mademoifelle de la Chaufferait répondit par un 
lieu commun de confolation. Ah, Mademoifelle ,. dit le roi, 
ce n'efi point cette mort , ce font f es affreufes circonstances que 
je pleure ; et il fe tut.. Peu de temps après madame de Main- 
"tenon rentra, au bout de quelques* momens de filence; le 
roi s'approcha de mademoifelle de la Chaufferai e et lui dît: 
J'ai commis une indiferétion que je me reproche ; ee qui m'tfi 
échappé a pu vous .donner des foupçons contre mon frère et ils 
feraient injuftes ; je ne puis les diffîperqucpar une confidence 
entière : et alors if lui raconta ce qu'on vient de lire. Nous 
avons appris ces détails d'un homme très-digne de Foi , qui 
s tient immédiatement des perfonnes qui avaient avec 
'demoifsUe de la Chaufferait les relations les plus intimes. 
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le peu qu'ils avaient et voulurent par le crime 
réparer le tort de leur folie. Us vendirent fecrcte- 
ment des poifons, La cônfefïion , le plus grand 
frein de la méchanceté humaine, mais dont on 
abufe en croyant pouvoir faire des crimes qu'on 
croit expier ; laconfeffion , dis-je , fit connaître 
au grand-pénitentier de Paris que quelques per- 
fonnts étaient mortes empoifonnées.Il en donna 
avis au gouvernement. Les deux italiens foup-^ 
çonnés furent mis à la baftiile ', l'un des deux y 
mourut. Exili y refta fans être convaincu ; et du* 
fond de fa prifon,il répandit dans Paris ces funef- 
tes feercts , qui coûtèrent la vie au lieutenant- 
civil à'Aitbrai et à fa famille , et qui firent enfin 
ériger la chambrecles poifons y qu'on nomme As 
chambre ardente. ft 

L'amour fut la première fource de ces horribles 5 
aventures. Le marquis de Brinvilliers , gendre 
du lieutenant-civil SAubrcâ , logea chez lui 
Sainte- Croixijs) capitaine de fon régïment,d'une 
trop belle figure. Sa femme lui en fit craindre les 
conféquences. Le mari s'obftina à faire demeurer 
ce jeune homme avec fa femme , jeune , belle et 
fenfible.Cequi devaitarriver arriva: ils s'aimèrent. 
Le lieutenant-civil, pèredelamarquife, futaffez 
févère et affez imprudent pour folliciter une lettre 
de cachet , et pour faire envoyer à la baftiile le 
capitaine , qu'il ne fallait envoyer qu'à fon régi- 
ment. Sainte-Croix fut mis malheureufement 
dans la chambre où était Exili. Cet italien lui 

( x* ) L'hiftoire de Louis X/f fous le nom de la Martinicrc v 
le nomme F abbé de la Croix. Cette hiftoire , fautive eu tout, 
vnfond les noms , Us dates et les événement. 



«6 CHAMBRE ARDENTE. 

apprit à fe venger: on en fait les fuites qui font 
frémir. La marquife n'attenta point à la vie de fon 
mari , qui avait eu de l'indulgence pour un amour 
dont lui-même était la caufe ; mais la fureur de 
la vengeance la porta à empoifonner fon père, 
fes deux frères et fa fœur. Au milieu de tant de 
crimes, elle avait de la religion: elle allait fouvent 
àconfefle ; et même lorfqu on l'arrêta dans Liège, 
on trouva une confeffion générale écrite de fa 
main , qui fervit non pas de preuve contr'elîe , 
mais de préfomptioh. Il eft faux qu'elle eût eflayé 
fes poifons dans les hôpitaux , comme le difait le 
peuple , et comme il eil écrit dans les Caufes célè- 
bres , ouvrage d'un avocat fans caufe , et fait 
pour le peuple: mais il eft vrai qu'elle eut , ainfi 
que Sa: }00- Croix , 4es liaifons fecrètes avec des 
perfonnes accofées depuis dts mêmes crimes. 
' Elle fut brûlée en 1676 , après avoir eu la tête 
tranchée. Mais depuis 1670 qu' Èxiii avait com- 
mencé à faire des poifons , jufqu'en 1680 , ce 
crime infecta Paris. On ne peut diflimuler que/V- 
naittier , le receveur-général du clergé , ami de 
cette femme , fut aceufé quelque temps après 
d'avoir misées fecrets en ufage, et quïl lui en 
coûta la moitié de fon bien pour fupprimer les 
aceufations. 

La Voijtn , la Vigoureux , un prêtre nommé 
h Sage, r et d'autres, trafiquèrent des fecrets 
d'Exili, fous prétexte d'amufer les âmes curîeufes 
et faibles par dss apparitions d'efprits. On crut 
le crime plus répandu quïl n'était en effet. La 
chambre ardente fut établie à l'arfenal , près de 
a baflilîc , en 1680. Les plus grands fîigneûra 
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y furent cités, entr'autres deux nièces du cardinal 

Mazafin , la (#) ducheffe de Bouillon et la 

v comteffe de SoiJJons mère du prince Eugène. 

La ducheffe de Bouillon ne fut décrétée que 
d'ajournement perfonnel , et n'était accufée que 
d'une curiofité ridicule trop ordinaire alors , mais 
qui n'eft pas du refïbrt de la juftice. L'ancienne 
habitude de confulter des devins , de faire tirer 
fon horofcope , de chercher des fecrets pour fe 
faire aimer , fubfiftait encore parmi le peuple , 
et même chez les premiers du royaume. 

Nous avons déjà remarqué qu'à la naifTance de 
Louis XIV on avait fait entrer l'aftiologue M or in 
dans k chambre même de la reine-mère , pour 
tirer l'horofcope de l'héritier de la couronne. 
Nous avons vu même le duc d'Orléans , régent 
dû royaume , curieux de cette charlatanerie qui 
féduifit toute l'antiquité ; et toute la philofophie 
du célèbre comte de BoulainviUiers ne put jamais 
ie guérir de cette chimère. Elle était bien par- 
donnable à la ducheffe de Bouillon , et à toutes 
les dames qui eurent les mêmes faibleffes. Le 
prêtre le Sage , la Voifin et la Vigoureux s'étaient 
fait un revenu de la curiofité des ignorans qui 
étaient en très-grand nombre. Us prédifaient 
ravenir;ils fefaient voir le diable. S'ils s'en étaient 
tenus là , il n'y aurait eu que du ridicule dans eux 
et dans la chambre ardente. 

( tt) L'hiftoire de Reboulet dit que la duchcfle de Bouillon 
fut décrétée de prife èi corps , et qu'elle parut devant Us juges 
avec tant d'amis qu'elle n'avait rien à craindre , quand même 
elle eût été coupable Tout cefe eft très. faux ; il n'y eut 
point de décret de prife de corps comr'elle , et alors nuls 
amis n'auraient pu la fuuftratre ù la juftice. 
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La Reynie, l'un des préfidens de cette chambre 
fut aflei mal avifé pour demander à la ducheiTe 
dèBouillon fi elle avait vu le diable ; elle répondit 
qu'elle le voyait dans ce moment , qu'il était fort 
laid et fort vilain , et qu'il était déguifé en con- 
feiller d'Etat. L'interrogatoire ne fut guère pouffé 
plus loin. 

L'affaire de la comtefle de Soi fans et du mare- 
chai de Luxembourg fut plus férieufe. Le Sage, 
la Voifîv, la Vigoureux et d'autres complices 
étaient en prifon , accufés d'avoir vendu des 
poifons qu'on appelait la foudre de fuccejjîon ; ils 
chargèrent tous ceux qui les étaient venus çon- 
fulter. La comtefle de Soiffbns fut du nombre. Le 
roi eutlacondefcendance de dire à cette princeffe 
que , fi elle fe fentait coupable , il lui confeiUait 
de fe retirer. Elle répondit qu'elle était très-inno- 
cente , mais qu'elle n'aimait pas à être interrogée 
par la juftice. Enfuite elle fe retira à Bruxelles, 
où elle eft morte fur la fin de 1 708 , lorfque le 
prince Eugène fon fils la vengeait par tant de 
victoires, et triomphait de Louis XIV. . 

François-Henri de Montmorenci-Bouteville , 
duc, pair et maréchal de France , qui unifiait le 
grand nom de Montmorenci à celui delamaifon 
impériale de Luxembourg, déjàcélèbreen Europe 
par des actions de grand capitaine , fut dénoncé 
à la chambre ardente. Un de fes gens d'affaires 
nommé Bonard , voulant recouvrer des papiers 
importans qui étaient perdus , s'adreffa au prêtre 
le Sage pour les lui faire retrouver. Le Sage com- 
•nença par exiger deluî qu'il fe confeffât, et qu'il 
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allât enfuite pendant neuf jours en trois dif- 
férentes églifes , où il réciterait trois pfeaumes. 

Malgréla confefllon et les pfeaumes les papiers 
ne fe trouvèrent point ; ils étaient entre les mains 
d'une fille nommée. Dupin. Bonard fous les yeux 
de le Sage fit au nom du maréchal de Luxembourg 
une efpèce de conjuration, par laquelle la Dupin 
devait devenir impuifTante en cas qu'elle ne lui 
rendit pas les papiers. On ne fait pas trop ce que 
c'eft qu'une fille impuifTante. La Dupin ne rendit 
lien , et n'en eut pas moins d'amans." 

Bonard défefpéré fe fit donner un nouveau 
plein-pouvoir par le maréchal , et entre ce plein, 
pouvoir et la fignature, il fe trouva deux lignes 
d'une écriture différente, par lefquelles le maré- 
chal fe donnait au diable. 

Le Sage,Bonard^ la Voifinfa Vigoureux et plus 
de quarante accules ayant été entérinés à la baf- 
tille , le Sage dépofa que le maréchal s'était adreffé 
au diable et à lui pour faire mourir cette Dupin 
qui n'avait pas voulu rendre les papiers ; leurs 
complices ajoutaient qu'ils avaient aflàffiné la 
Dupin par fon ordre , qu'ils l'avaient coupée en 
quartiers, et jetée dans la rivière. 

Ces accufations étaient auffi improbables qu'a, 
troces. Le maréchal devait comparaître devant la 
cour des pairs ; le parlement et les pairs devaient 
revendiquer le droit de le juger ; ils ne le firent 
pas. L'accufé fe rendit lui-même à la baftille ; dé- ^ 

marchequiprouvaitfoninnocencefurcetaffaffinat 
prétendu., 
t Le fecrétaire d'Etat Louvois , qui ne l'aimait 

f I67SU 
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pas, le fit enfermer dans une efpece de cachot de 
fix pas et demi de long , où il tomba très-malade. 
On l'interrogea le fécond jour , et on le laiffii en- 
fuite cinq femaines entières* fans continuer . fon 
procès ; injuftice cruelle envers tout particulier, 
et plus condamnable encore envers un pair du 
royaume. Il voulut écrire «u marquis de Louvpis 
pour s'en plaindre, on ne le lui permit pas.Il fut en- 
fin interrogé. On lui demanda s'iln'avaitpas donné 
des bouteilles de vin empoifonnées pour faire mou- 
rir le frère de la Dupin^ et une fille qu'il entretenait 

Il paraiffait bien abfurde qu'un maréchal de 
France, qui avait commandé des armées, eût voulu 
empoifonner un malheureux bourgeois et fa maî- 
treffefanstireraucunavantaged'unfi grand crime. 

Enfin , on lui confronta le Sage et un autre 
prêtre nommé à'Âvaux , avec lefquels on l'accu- 
fait d'avoir fait des fortiléges pour faire périr plus 
d'une perfonne. 

Tout fon malheur venait d'avoir vu une fois 
le Sage, et de lui avoir demandé des horofcopes. 

Parmi les imputations horribles qui fefaient la 
bâfedu procès, le Sage dit que le maréchal duc de 
Luxembourg avait fait un pacte avec le diable , 
afin de pouvoir marier fon fils à la fille du marquis 
de Louvois. L'accufé répondit: Qitanà Mathieu de 
Montmorenci éponfa la veuve de Louis le gros, il 
ne s' adr effet point au diable, mais aux Etats-géné- 
ranx , qui déclarèrent que pour acquérir au roi 
mineur f appui des Montmorencis 9 il fallait faire 
ce mariage. 

Cette réponfe était fière, et n'était pas d'un 
coupable. Le procès dura quatorze mois. Il n'y 
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eut de jugement ni pour ni contre lui. La Voifin^ 
la Vigoureux et fon frère le prêtre , qui s'appe- 
lait aufîï Vigoureux , furent brûlés avec le Sage à 
la grève. Le maréchal de Luxembourg alla quel- 
ques jours à la campagne , et revint enfuite à la 
cour faire les fonctions de capitaine des gardes , 
fans voir Louvois , et fans que le roi lui parlât de 
tout ce qui s'était pafle. 

Nous avons vu comment il eut depuis le com- 
mandement des armées qu'il ne demanda pas , et 
par combien de victoires il impofa fiience à fes 
ennemis. 

On peut juger quelles rumeurs affreufes toutes- 
écs aceufations excitaient dans Paris. Le fupplice 
du feu , dont la Voifin et fes complices furent 
punis, mit fin aux recherches et aux crime*. Cette 
abomination ne fut que le partage de quelques 
particuliers , et ne corrompit point les mœurs, 
douces de la nation : mais elle laiffa dans les 
efprits un penchant funefte à foupqonner de* 
morts naturelles d'avoir été violentes. 

Ce qu'on avait cru cfe la deftinée malhfeureufe 
de M rae Henriette d'Angleterre^ on le crut enfuite 
de fa fille Marie-Louife , qu'on maria en 1 679 au 
roi d'Efpagne Charles IL Cette jeune princefTe 
partit à regret pour Madrid. Mademoiselle avait 
fouvent dit à Monfieur , frère du roi : Ne menez 
pasfifouvent votre fille à la cour , elle fera trop 
malheur eufe ailleurs. Cette jeune princeflç voulait 
époufer Monfeigneur. Je vous fais reine d * Efpa* 
gne , lui dit le roi , que pourrais-je de plus pour 
ma fitte f iC Ah ! répondit-elle , vous pourriez 
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33 plus pour votre nièce," Elle fut enlevée au mon- 
de en 1689, au même âge que fa mère. Il paffa 
pour confiant que le confeil autrichien de Char- 
/*j// voulait fe défaire d'elle r parce qu'elle aimait 
fon pays , et qu'elle pouvait empêcher le roi fon 
mari de fe déclarer pour les alliés contre la Fran- 
ce. (1 5) On lui envoya même de Verfailles de ce 
qu'on croit du contre-poifon ; précaution très- 
incertaine , puifque ce qui peut guérir une efpèce 
de malpeut envenimer l'autre, et qu'il n'y a point 
d'antidote général. Le contre-poifon prétendu 
arriva après fa mort. Ceux qui ont lu les mémoires 
compilés par le marquis de D ange au trouveront 
que le roi dit en foupant : " La reine d'Efpagne 
3, eft morte empoifonnée dans une-tourte d'an- 
3, gùillç : la comteffe de Pernits , les camériftes 
n Zapata et Nina , qui en ont mangé après elle t 
» font mortes du même poifon, " 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces 
mémoires manufcrits, qu'on dit faits avec foin 
par un courtifan qui n'avait prefque point quitté 
Lotus XIV pendant quarante ans, je nelaiffai 
pas d'être encore en doute : je m'informai à d'an- 
ciens domefliques du roi s'il était vrai que ce 
monarque, toujours retenu dans fes difcours, 
eût jamais prononcé des paroles fi imprudentes. 
Ils m'aflurèrent tous que rien n'était plus feux. Je 
demandai àM me laduchelTe de Saint-Pierre , qui 

(13) On voit dans les mémoires de SainuPhilippe qu'on 
«royait en Efpagne qu'elle avait averti Louis XIV de Tim- 
" puiflance de Charles II, feul fecret d'Etat dont cette reine 
Infortunée pût être inftruite. 
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arrivait d'Efpagnc , s'il était vrai queces trois per- 
fonnes fuffent mortes avec la reine; elle me donna 
des atteftations que toutes trois avaient furvécu 
long-temps à leur maitrefle. Enfin je fus que ces 
mémoires àù marquis de Dangeau, qu'on regarde 
-comme #n monument précieux, n'étaient que des 
nouvelles à la main , écrites quelquefois par un de 
fes domeftiques ; et je puis répondre qu'on s'en 
aperçoit fouvent au ftyle , aux inutilités et aux 
feufletés dont ce recueil eft rempli. Après toutes 
ces idées funeftes , où la mort de Henriette d?An~ 
gleterre nous a conduits, il faut- revenir aux 
événemens de la cour qui fuivirent fa perte. 

La princefle palatine lui fuccéda un an après , 
et fut mère du duc d'Orléans, régent du royaume. 
Il fallut qu'elle renonçât au çalvinifme pour épou- 
fer Monpeur ; mais elle conferva toujours pour 
fon ancienne religion un refpect fecret qu'il eft 
difficile de fecouçr , quand Feafance l'a imprimé 
dans le cœur. 

L'aventure infortunée d'une fille d'honneur de 
la reine, en 1673 , donna lieu à un nouvel éta- 
bliflcment. Ce malheur eft connu par le fonnet 
de V Avorton , dont les vers ont été tant cités» 

Toi que l'amour fit par un crime, 
Et que l'honneur défait par un crime à fon tour» 
Funefte ouvrage de l'amour, 
De l'honneur funefte victime. ..• etc. 

Les dangers attachés à l'éftt de fille dans une 
Oour galante et voluptueufe déterminèrent à 
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fubftituer aux douze filles d'honneur, qui embel- 
liflaientlacour de la reine, douze dames du palais; 
et depuis, la maifon des reines fut ainfi compofée. 
Cet établiffement rendait la cour plus nombreufe 
et plus magnifique , en y fixant les maris et les 
parens de ces dames , ce qui augmentait M fociété 
et répandait plus d'opulence. 

La princefle de Bavière , époufe de Monfei- 
gneur , ajouta dans les commencemens de l'éclat 
et de la vivacité à cette cour. La marquife de Mon- 
terait attirait toujours l'attention principale: 
mais enfin elle ceflait de plaire ; et les emporte- 
mens altiers de fa douleur ne ramenaient pas un 
cœur qui s'éloignait. Cependant elle tenait tou- 
jours à la cour par une grande charge, étant fur. 
intendante de la maifon de la reine ; et au roi, par 
fes enrans , par l'habitude et par foa afeendant. 

On lui confervait tout l'extérieur de la confi- 
dération et de l'amitié , qui ne la confolait pas ; 
et le roi , afRigé de lui caufer des chagrins vio- 
lens , et entraîné par d'autres goûts , trouvait dé- 
jà dans là converfation de M me de Maint enon 
une douceur qu'il ne goûtait plus auprès de fon 
ancienne maitrefle. Il fe fentait à la fois partagé 
entre M tne de Monte/pan qu'il ne pouvait quit- 
ter , M ,,e de Fontange qu'il aimait , et M me de 
Maintenon de qui l'entretien devenait néceflaire 
à fon ame tourmentée. Ces trois rivales défaveur 
tenaient toute la cour en fufpens. Il parait affez 
honorable pour I%tis XIV qu'aucune de ces 
intrigues n'influât fur les affaires générales , et 
que l'amour, qui troublait la cour, n'ait jamais 

mi9 
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mis le moindre trouble dans le gouvernement. 
,Rien ne prouve mieux , ce me femble , que 
Louis XI V avaitune ame auffi grande que fenfible. 
Je croirais même que ces intrigues de cour, 
étrangères à l'Etat, ne devraient point entrer 
dans rhiftoire, fi le grand fiècle de Louis XIV 
ne rendait tout intéreflant , et fi le voile de ces 
myftères n'avait été levé par tant d'hiftoriens , 
qui pour la plupart les ont défigurée. 

CHAPITRE XXVIL 

Suite des particularités et anecdotes. 

.La jeuneffe , la beauté de M îlc de Fontange , un 
fils qu'elle dorma au roi en 1680, le titre de 
duchefle dont eue fut décorée, écartaient M me de 
Mainte-non dé la première place qu'elle n'ofait 
efpérer , et qu'elle eut depuis : mais la duchefle de 
Hontange et fon fils moururent en 1 6$ 1. 

La marquife de Montefpan , n'ayant plus de 
rivale déclarée, n'en pofteda pas plus un cœur fati • 
gué d'elle et de fes murmures. Quand les hommes 
ne font plus dans leur jeunefle, ils ont prefque 
tous befuin de la fociété d'une femme complai- 
fante ; le poids des affaires rend fur-tout cette con- 
folation néceffaire. La nouvelle favorite, madame 
de Maijitenon, qui fentait le pouvoir fecret qu'el- 
le acquérait, tous les jours , fe Gonduifait avec cet 
art fi naturel aux femmes , et qui ne déplaît pas 
aux hommes. Elle écrivait un jour à madamç dp 
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Frontenac^ÙL coufine , en qui elle avait une- en- 
tière confiance : a Je le renvoie toujours affligé , 
n et jamais déféfpéré. " Dans cetempsoù fa fa- 
veur croiffait, où madame de Monte/pan touchait 
à fa chute ., ces deux rivales fe voyaient tous tes 
jours , tantôt avec une aigreur fecrète , tantôt 
avec une confiance paffagère , quela néceflkéce 
fe parler et la laffitude delà contrainte mettaient 
quelquefois dans leurs entretiens, (mi) Elles con- 
vinrent de faire , chacune de leur côté , des mé- 
moires de tout ce qui fe paflait à la cour. L'ou- 
vrage ne fut pas pouffé fort loin. Madame de 
Monte/pan fe plaifait à lire quelque chofe de ces 
mémoires à fes amis , dans les dernières années 
de fa vie. La dévotion , qui fe mêlait à toutes fes 
intrigues feci êtes, arTermiffait encore la faveur de . 
madame de Muintenou, et iloiffhait madame de 
Montefpan. Le roi fe reprochait fon attachement 
pour une femme mariée, et fentait fur-tout ce fciu- 
pule depuis qu'il ne fentaitpîus d'amour. Cette 
fituation embarraffante fubfifta jufqu'en i68ç , 

(i/u) Les mémoires donnés fous le nom de madame de 
Maintenon rapportent quMIe dit à madame de Mcntcffan, 
en parlant de les rêves : J'ai rêvé que nous étions fur le grand 
efcalier de Verf ailles : je montais , vous defcendie\ : je m'e* 
levais }uf qu'aux nues ; vous allâtes à Fontevraud. Ce conte 
eft renouvelé d'après le fameux duc tfEpcrncn , qui ren- 
contra le cardinal ûe Richelieu fur Pefcalier dn louvre. 
Tannée 1624. Le cardinal loi demanda s'il n'y avait rien 
et nouveau? Non, lui dit le duc, fi non que vous mon tc\ % a 
jedekaids. Ce conte eft gâté en ajoutant que d'un efcalier 
•n raevajufqiTâux nues. 11 faut remarque» que dans pref- 
que fous les livres d'anecdotes, dans les ana % on attribue 
prefque toujours à ceux qu'an fait parler des chofe* dites va 
ftècic et mène plufieurs fié cl 1 s auparavant. 
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nnce mémorable par la révocation de redit de 
Nantes. On voyait alcfrs des fcènes bien différen- 
tes ; d'un côté le défefpoir et la fuite d'une partie 
de la nation; de l'autre, de nouvelles fêtes à 
Verfailles; Trianon etMarli bâtis, -la nature for- 
cée dans tous ces lieux de délices, et des jardins 
où l'art était épuifé. Le mariage- du petit-fils du 
grand Condé avec mademoifelle de Nantes, fille 
du roi et de. madame de Montefpan , fut le der- 
nier triomphe de cette maîtreffe r qui commen- 
çait à fe retirer de la cour. - 

Le roi maria depuis deux enfans qu'il avait 
eus d'elle; mademoifelle de Biois avec le duc de 
Chartres que nous avons vu depuis régent du 
royaume, et leduc du Mairie kLonife- Bénédicte de 
Bourbon , petite-fille du grand Condé , et fœur 
de M. le Duc , princeffe célèbre par fon efpîit et 
parle goût des arts. Ceux qui ont feulement ap- 
proché du palais royal et de Sceaux favent com- 
bien font faux tous les bruits populaires recueillis 
dans tant dhiftoires concernant ces mariai 
ges. ixx) 

Avant la célébration du mariage de M. le Duc 
avec mademoifelle de N Mîtes, le marquis de. SW- 
gnelai, a cette occafion, donna au roi nne*fête \ 

'{xxt II y a plus de vingt volumes, dans leTquels vous 
verrez que la maiFui d'Orléans ei la niaifon ds Condé s'in» 
diluèrent de ce* propofiriojn* ; vrtis lirez que la princeflV 
trier* du duc de Chartres menaça (en fils ; vous lirez même 
cjirtUe le frsppa. Les anecdotes de la conflhution rappor- 
tent 'érijufemeiit que le roi s'étant iervi àeVzbbé Dubois ,* 
fous-précepteur du duc de Chartres, pour faire réuflir la 
négo» iation, cet abbéjj'en vint à bout qu'avec peine, et 
qu'il dt manda pour récompenfe le chapeau de cardînaU 
Tu ut ce qui regarde la coureft écrit axnfi dans beaucoup 1 
«Thiftoires* r i«8Ç» 

I Z' 
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digne de ce monarque, dans les jardins de Sceaux 
plantés par le Nôtre avec autant de goût que ceux 
de Veifailles. On y exécuta l'idylle de la Paix , 
compofée par Racine. Il y eut dans Verfailles un 
nouveau carroufel ; et après le mariage , le roi 
étala une magnificence fmguîière, dont le cardi- 
nal Mazurïn avait donné la première idée en 
.i6ç6. On établit dans le failonde Marli quatre 
boutiques, remplies de ce que Findufhïe des ou- 
vriers de Paris, avait produit de p!us riche et de 
plus recherché. Ces quatre boutiques étaient au- 
tant de décorations fupeibes qui repréfentaient 
les quatre faifons de Tannée. Madame de Monttf- 
fan en tenait une avec Monfcigneur, Sa rivale, 
madame de Maintenons eh tenait une autre 
avec le duc du Maine. Les deux nouveaux ma- 
riés avaient chacun la leur; M. le Duc avec ma- 
dame de Jbiange , et madame la Ducbejfe , à 
qui la bienféance ne pe: mettait pas d'en tenir une 
avec un homme à caufe de fa grande jeunefle, 
était avec la ducheiTe de Cbevrezife. Les dames et 
les hommes nommés du voy?ge tiraient au fort 
•les bijoux dont ces boutiques étaient • garnies. 
Ainfi le roi fit des préfens à toute la cour d'une 
maniée digne d'unroi. La loterie du cardinaU/d- 
zarin fut moins ingéhieufe et moins brillante. Ces 
loteries avaient étémifes en uiage autrefois par 
les empereurs romains ; mais aucun d'eux ifea 
releva la magnificence par tant de galanterie. 
Après, le mariage de fa fille , madame de 
Montefpan ne reparut plus à la cour. Elle vécut à 
Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait un 
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grand revenu , mais viager et le roi lui fit payer 
toujours une penfion de mille louistPor par niois. 
(*) Elle allait prendre tous les ans les eaux à Bour- 
bon , et y mariait des filles du voiCinage qu'elle 
dotait. Elle n'était plus dans l'âge où l'imagina- 
tion frappée par de vives impredions envoie aux 
carmélites. Elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de mademoifelle de 
Vantes avec M. le Duc, mourut à Fontainebleau 
le prince de Co/*de à l'âge de foixante-fix ans, 
dune maladie qui empira par l'effort qu'il fit 
d'aller voir madame la Ducbeffe qui avait la peti- 
te vérole. On peut juger par cet empreflement 
qui lui coûta la vie s'il avait eu delà répugnance 
au mariage de Ton petit-fils avec cette fille du roi 
et de madame de Monte fpan , comme l'ont écrit 
tous ces gazetiers de rnefonges dont la Hollande 
était alors infectée. On trouve encore dans une 
hiftoire du prince de Coudé, fortie de ces mêmes 
bureaux d'ignorance etd'impoflure/quele roi fe 
plaifait en toute occafion à mortifier ce prince, et 
qu'au mariage de la princeiîe de Conti , fille de 
madame de la V allure, \z fecrétaire d'Etat lui re- 
fufa le titre de haut et puîjjant feignetir , comme 
fi ce titre était celui qu'on donne aux princes 
du fang- L'écrivain qui a compofé l'hiftoire de 
Louis XIV dans Avignon, en partie fur ces mal- 
heureux mémoires , pouvait-il affez ignorer .le 
monde et les ufages de notre cour, pour rappor- 
ter des faufletés pareilles? ' • - 

Cependant après le mariage de madame la 
Ducbejje, après l'éclipfe totale dé la mère, madarne 
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de Mcdntenon victorieufe prit un tel afeendant f 
et infpira à Louis XI V tant de tendreffe et de 
fcrupules que le roi, par le confeil du père I&Cbaife 
Tépoufa fecrétement au mois de janvier 1686, 
dans une petite chapelle qui- était au bout de 
l'appartement occupé depuis par le. duc de 
Bourgogne. Il n'y eut aucun, contrat r aucune 
ftipulation. L'archevêque de Paris , Harlay de 
Çbanvalon , leur donna la* bénédiction ; le cqn- 
fefleur y afïifta; Montcbevreitii ($y) et Bon tenu 
premier valet de chambre y furent comme té- 
moins. Il n'eft plus permis de fupprimer ce fait 
rapporté dans tous les auteurs , quf d'ailleurs fe 
font trompés fur les noms , fur le lieu et furies 
dates. Louis XI V était alors dans fa quarante- 
huitième année, et la perfonne qu'il époufait, 
dans fa cinquante-deuxième. Ce prince , com- 
ble de gloire , voulait mêler aux fatigues du gou- 
vernemerrf les douceurs innocentes d'une vie 
privée : ce mariage ne l'engageait à rien d'indi- 
gne de fon rang : il fut toujours problématique à 
la cour (I madame de Maintenon était mariée. 
On refpectait en elle le choix du roi , fans la 
traiter en reine. 

iy y) Ec non pas le chevalier de Forbin % comme le elîfènt 
les mémoires AzCkoiji. On ne prend pour cou Stlens d'un 
tf 1 fccret que tic s domeftiques a flirté s , et des hommes atta- 
ches par leur (ervice à la perfiMine du ioi. Il n'y eut point 
d'.acte de célébration : on n'en fait que pour conflater un 
état; et il ne s'agiilait ici que de ce qu'on appelle vn 
mariage de confidence. Comment peut-on rapporter qu'a- 
près la mort de l'archevêque de Paris, Harlay, en 169^, 
près de dix ans après le mariage . fes laquais trouvèrent 
dans fis vieilles culottes Pacte de célébration 7 Ce conte, 
qui n'eft pas même fait pour des laquais , ne & trouve que 
dus les mémoires de Maintenait. 



W MB D! MAINTENUE ?l 

La deftinée de cette dame parait parmi nous 
fcît étrange, quoique Phiftoire fourniffe beaucoup 
d'exemptes de fortunes plus grandes et plus mar- 
quées , qui ont eu des comme ncemens plus petits. 
La marquife de Saint- Sébaflien , que le roi de 
Sardaigne Victor- Amiàie épou fa, n'était pas au- 
deflus de madame de Maint enon: l'impératrice 
de Ruflie Catherine était fort au-deffous ; et la pre- 
mière femme de Jacques 11 roi d'Angleterre lui 
était bien inférieure, félon les préjugés de l'Eu- 
ïope , inconnus dans le refte du monde. 

Elle était d'une ancienne maifon , petite-fille de 
Tbiodore-Agrippa d? Auhignè , gentilhomme or- 
dinaire de l.a chambre de Henri IV. Son père , 
Confiant d 'Auhigni , ayant voulu faire un éta- 
blilTement à la Caroline, et s'étant adrefle aux 
Anglais r fut mis en prifon au château Trompette,. . 
et en fut délivré par la fille du gouverneur nommé 
Caràitiac, gentilhomme hordeiois. Confiant £ Au- 
bigni époufa fa bienfaietnee en 1627, et la 
mena à la Caroline. De retour en France avec elle 
au tout de quelques années , tous deux furent en- 
fermés à Niort en Poitou par ordre de" la cour. Ce 
fut dans cette prifon de Niort que naquit, en i6jç,. 
Fraagoife itAitbigni , deftinée à éprouver toutes 
les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune* 
Menée à l'âge de trois ans en Amérique , laiflee 
par la négligence d'un domeftique fur lç, rivage, 
p« été à y être dévorée d'un ferpent, ramenée or- 
pheline à l'âge de douze ans , élevée avec la plu» 
grande dureté chez madame de feuillant , mère 
de la duche/Te de Uavailîes fa parente , elle fut 
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trop heureufe d'époufer en, !6ç i Paul Scarron, 
qui logeait auprès d'elle dansjla rue d' Enfer. Scarron 
était d'une ancienne famille du parlement, illuftrée 
par de grandes alliances ; mais le burlefque dont il 
fefait profeflion l'aviliffait en lé fêlant aimer. Ce 
fut pourtant une fortune pour madembifelle d'^//- 
bigni d'époufer cet homme difgracié de la nature, 
impotent , et qui n'avait qu'un bien très-médiocre. 
Elle fit avant ce mariage abjuration de la religion 
calvinifte , qui était la fienne comme celle de fes 
ancêtres. Sa beauté et fon efprit la firent bientôt 
diftinguer. Elle fut recherchée avec eropreflement 
de la meilleure compagnie de Paris : et ce temps de 
fa jeunefie fut fans doute le plus heureux de fa 
vie. (22^ près la mort de fon mari, arri vée en 1 6 6 o, 
elle fit long-temps folliciter auprès du roi une petite 
penfion de quinze cents livres , dont Scarron avait 
joui. Enfin , au bout de quelques années , le rci 
lui en donna une de deux mille , en lui difant : 

(flf) Il eft dit dans les prétendus mémoires de Mair.tenon 
tome I, pi se 216, gu 1 elle n f eut longtemps 7//' un même lit 
avec la célèbre Ninon LencUs t fur les oui. dire de Ptfîbi de 
Châteauncuf et de. V auteur du Siècle de Louis XIV. Mais il 
ne fe trouve pas un mot de cette anecdote chez Fauteur du 
Siècle de Le ni s XIV ni dans tout ce qui nous refte de M. 
Yàhhé de Chateauneuf. L'aueur desmémoires de Maintenait 
ne cite jamais qu'au hafard. Ce fait n'eft rapporté que dar s 
les mémoires du marquis de la Fare s p. 190, édition de 
Roterdam. C'était encore la mode de partager fon lit avic 
fes amis :'*tt cette mode, qui ne ftiufifte plus, était très- 
ancienne même à la cour. On voit dans l'hiftoire de France 
que Charles IX, pour fan ver le comte de la Rochefoucauld 
des maflacres delaSt Barthelemi, lui propofa de coucher 
au louvre dans fon lit; et que le duc de Guîfc et le prince 
et Çondé avaient long-temps couché enfemble. 

cc Madame 
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cc Madame , je vous ai fait attendre long-temps ; 
,3 mais vous avez tant d'amis que j'ai voulu avoir 
„ feul ce mérite auprès de vous. " 

Ce fait m'a été conté par le cardinal de Fleuri \ 
qui fe plaifait à le rapporter fouvent , parce qu'il 
difait que Louis XIV lui avait fait le même com- 
pliment , en lui donnant l'évêché de Fréjus. 

Cependant il eft prouvé par les lettres mêmes 
de madame de Maintenon qu'elle dut à madame 
de Montefpan ce léger fecours qui la tira de la mi- 
fère. On fe reffouvint d'elle quelques années après, 
lorfqu'il fallut élever en fecret le duc du Maine , 
que le roi avait eu en 1670 de la marquife de 
Montefpan. Ce ne fut certainement qu'en 167» 
qu'elle fut choifie pour préfider à cette éducation 
fe crête : elle dit dans une de fes lettres : Si les en- 
faits font au roi , je le veux bien s car je ne me 
charger aisp as fam ifcrupule de ceux de madame de 
Montefpan : (14) ainfi il faut que le roi me for- 
donne s voilà mon dernier mot. M me de Montef- 
pan n'avait deux enfans qu'en 1672, le duc 
du Maine et le comte de Vexin. Les dates des 
lettres de M me de Maintenon de 16*7°» dans 
lefquelles elle parle de ces deux enfans , dont 
l'un n'était pas encore né , font donc évidemment 

(14) On peut par vanité ne point vouloir être gouver- 
nante des enfans d'un particulier, et confentir à élever 
ceux d'un roi: mais le mot de fcrupuU eft abfurde; il ne 
peut rien y avoir de contraire aux principes de la morale à 
fe charger de l'éducation d'un enfant' quel qu'il foit. Le 
bâtard d'un roi , et celui d'un particulier font égaux devant 
la confeience. Cette lettre prouve que, même avant d'être 
à la cour, madame de Maintenon lavait parler le langage 
de rhypocrifie. , ^ 
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faufles. Frefque toutes les dates de ces lettres 
imprimées font erronées. Cette infidélité pourrait 
donner de violens foupçons fur l'authenticité de 
ces lettres, fi d'ailleurs on n'y reconnai fiait pas 
un caractère de naturel et de vérité qu'il eft 
prefaue impoffible de contrefaire. 

Il n'eft pas fort important de favoir en quelle 
année cette dame fut chargée du foin des enfans 
naturels de LQuis XIV ; mais l'attention à ces 
petites vérités fait voir avec quel fcrupule on a 
ccrit les faits principaux de cette hiftoire. 

Le duc du Maine était né avec un pied dif- 
forme. Le premier médecin à'Aquin , qui était 
dans la confidence , jugea qu'il fallait envoyer 
l'enfant aux eaux de Barège. On chercha une 
perfonne de confiance , qui pût fe charger de ce 
dépôt, (a) Le roi fe fouvint de M mc Scarrcn. 
M. de Louvois alla fecrétement à Paris lui pro- 
pofer ce voyage. Elle eut foin depuis ce temps- 
là de l'éducation du duc du Maine , nommée 
à cet emploi par le roi , et non point par M me de 
JMontefpan , comme on Ta dit. Elle écrivait au 
roi directement ; fes lettres plurent beaucoup. 
Voilà l'origine de fa fortune : fon mérite fit tout 
le refte. 

Le roi , qui ne pouvait d'abord s'accoutumer 
à elle , pafla de l'aveifion à la confiance et de 
la confiance à l'amour. Les lettres que nous 
avons d'elle font un monument bien plus précieux 
qu'on ne penfe : elles découvrent ce mélange 

{a) L'auteur du roman des mémoires de madame de 
Mainunvn lut fait dire , à la vue du château Trompette ; 
Voilà oùj*al été élevée , etc. Cela eft évidemment Faux ; 
elle avait été élevée à Niort. 
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fie religion et de galanterie , de dignité et de 
faibleffe, qui fe trouve Ci fouvent dans le. cœur 
humain , et qui était dans celui de Louis XIV. 
Celui de M rae de Maint enon parait à la fois 
plein d'une ambition et d'une dévotion qui ne 
fe combattent jamais. Son confeffeur Gobelht 
approuve également Tune et l'autre ; il eft direc- 
teur et courtrfan ; fa pénitente , devenue ingrate 
envers M mc AtMonttfpan , fe diflimule toujours 
fon tort Le oonfeffcur nourrit cette illufion ; 
elle fait venir de bonne fol la religion au fecours 
de fes charmes ufés , pour fuppianter fa bien- 
faitrice devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de tendrefTe et de fera- 
pule de la part du roi, d'ambition et de dévotion 
de la part de la nouvelle maîtrefle , paraît durer 
depuis i6%i jufqu'à 1686 qui fut l'époque de 
leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. 
Renfermée dans fon appartement qui était de 
plain-pied à celui du roi, elle fe bornait à une 
fociété de deux ou trois dames retirées comme 
elle; encore les voyait - elle rarement. Le roi 
venait tous les jours chez elle après fan dîner , 
avant et après le fouper , et y demeurait jufqu'à 
minuit. Il y travaillait avec fes miniftres , pen» 
dant que M mc de Maintenon s'occupait à la lec- 
ture, ou à quelque ouvrage des mains ; ne s'em- 
preflînt jamais de parler d'affaires d'Etat , paraif- 
{ant fouvent les ignorer ; rejetant bien loin tout 
ce qui avait la plus légère apparence d'intrigue 
et de cabale ; beaucoup plus occupée de complaire 
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à ce miniflre , niais elle appaifa le roi dans les 
mouvemens de colère que l'humeur brufque du 
marquis de Louvois infgirait. quelquefois à fon 
maître (e). 



(e) Qui croirait que dans les mémoires de' madame de 
Maintenons tom. III, pag 273, ile'ft Au^ue ce minière crai- 
gnait que le roi ne l'empoifonn&t» Heftbiçji étrange qu'on 
débite à Paris des horreurs Uinfeufces^ à la fuite de tant de 
contes ridicules. 

Cette fottife atroce, eft fondée fur un bruit populaire qui 
courut à la mort du marqiiis.de Louvois. Ce miniftre prenait 
des eaux que Séron fon médecin lui avait ordonnées, et que 
la Ligtr'u fon chirurgien lui fefait boire. C'eft ce même la Li- 
gerie qui a donné au public le remède qu'on nonune aujour- 
d'hui la fouir t des chartreux. Ce la Ligcrie m'a fou vent dit 
qu'ir~avait averti M. àt Louvois qu'il rifquait fa vie s'il tra. 
? aillait en prenant des eaux. Le miniftre continua fon tra- 
vail : il mourut prefquc fubitementle t* juillet 1-691, et non 
pas en i6ya, comme le dit l'auteur des faux mémoires..!^ 
Ligerie Pou vrit, et ne trouva d'autre caufe de fa mort que 
celle qu'il avait prédite. On s'avifa de foupçonner le médecin 
Séron d'avoir empoifonué une bouteille de ces eaux. Nous 
avons vu combien ces fu nèfles foupçons étaient alors com- 
muns. On prétendit qu'un prince voifîn , que Louvois jurait 
extrêmement irrité et maltraité, avait *ag né le médecin 
Séron. On trouve une partie de cev anecdotes dans les mé- 
moires du marquis de la Fare, pag 249. La famille même 
de Louvois fit mettre en prifon un favnyard qui frottait dans 
la mai fon ; mais ce pauvre homme très innocent fut bien- 
tôt relâché. Or fi Ton fnnpçonna , quoique très mal-à propos, 
un prince ennemi de la France d'avoir voulu attenter à la 
vie d'un miniftre de Louis XIV t ce n'était pas certainement 
uneraifon pour en foupçonner Louis XIV lui même. 

Le même auteur , qui dans les mémoires de Maintenon a 
rafle m blé tant de faufïetés , prétend, au même endroit, 
que le roi dit qu'il avait été défa t la même année de trois hom- 
mes qu'il ne pouvait fou fi'rir s le maréchal de la F cm II ode y le 
marquis de Stignelai et le marquis de Louvois. Premièremen t, 
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Louis XIV \ en époufant M me de Maint cnon , 
ne fe donna donc qu'une compagne agréable et 
foumife. La feule diftinction publique qui fefait 

inonfieur de Seignelaine mourut point la même année 169 r v 
mais en 1690. En fécond lieu , à qui Z.oa/s XIV y quis'expri-' 
mait toujours avec circonfpection e.t en honnê-te homme, 
a-t-il dit des paroles fi imprudentes et fi odieufes ? à qui 
a- 1. il développé une ame fi ingrate et fi dure 1 à qui n-t-il pu, 
dire qu'il était bien aife d'être défait de trois hommes qui 
l'avaient fervi avec le plus grand zèle? .Eft il permis de 
calomnier ainfi, fans la plus légère preuve, fans la moindre 
vraisemblance, la mémoire d'un roi connu pour avoir tou- 
jours pailéfagement? Tout lecteur fenfé ne voit qu'avec 
indignation ces recueils d'impoftures, dont le public eft 
furchargé; et l'auteur des mémoires de Mùnttnon méri- 
terait d'être châtré, fi le mépris dont il abufe ne le Cauvait 
de la punition. 

N. B. On a prétendu que ce médecin Séron était mort 
empoilbnné lui-même peu de temps après» et qn'on l'avait 
entendu répéter plue d'une fois pendant fon agonie ?./« n'ai 
que ce que / ai mérité. Ces bruits font dénués de preuves ; et 
fi le prince qui en était l'objet eut fouvent une politique 
artificieufe, jannis il ne fut accu fé d'aucun crime parttcu» 
lier. Maïs la crainte d'être empoifonné par l'ordre du roi , 
que la BtaumeUe attribue à Louvois , eft une véritable ab- 
furdité 

Louis XIV était fatigué-dn caractère dur et impérieux de 
Louvois ; etPafcendant qu'il avait laiflfé prendre à ce minif- 
tre lui était devenu infupportable. L'indignation que les 
violences ordonnées par Louvois et fur-tout le deuxièmeiil* 
cendie du Palatinat avaient excitée en Europe contre 
Louis XI V* lui avaient rendu odieux un miniftre dont les 
confeils le fefaienthaïr. Onaditaufiï que Louis XIV avait 
promis à Louvois confident de fon mariage de ne jamais 
reconnaître madame de Ma intenon pour reine, qu'il eut la 
faible fie de vouloir oublier la parole, et <iue Louvois \sl lui 
rrppeîla avec une fermeté et une hauteur que ni le roi 
ui madame de Maintenon ne purent lui pardonner. 
Le chagrin et l'excès du travail accélérèrent là mort. 
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fentîr fon élévation fecrète , c'eft qu'à la meffe 
elle occupait une de ces petites tribunes ou lan- 
ternes dorées , qui ne femblaient faites que pour 
le roi et la reine. D'ailleurs , nul extérieur de 
grandeur. La dévotion qu'elle avait infpirée au 
roi, et qui avait fervi à fon mariage, devint peu 
à peu un fentiment vrai et profond , que l'âge 
et l'ennui fortifièrent. Elle s'était déjà donné à 
la cour et auprès du roi la confidération d'une 
fondatrice , en raffemblant à Noifî plufieurs filles 
de qualité ; et le roi avait affecté déjà les reve- 
nus de l'abbaye de S* Denis à cette communauté 
naiflante. S 1 Cyr fut bâti au bout du parc de 
Ver failles en 1686. Elle donna alors à cet établiffe- 
ment toute fa forme , en fit les réglemens avec 
Godet Defmarets évêque de Chartres , et fut 
elle-même fupérieure de ce couvent. Elle y* allait 
fouvent pafTer quelques heures ; et quand je dis 
que l'ennui la déterminait à ces occupations , je 
ne parle que d'après elle. Qu'on life ce qu'elle 
écrivait à M me de la Maifonfort^ dont il eft parlé 
dans le chapitre du quiétifme : 

a Que ne puïs-je vous donner mon expérience ! 
» que ne puis- je vous faire voir l'ennui qui dévore 
» les grands , et la peine qu'ils ont à remplir 
a, leurs journées ! Ne voyez, vous pas que je 
» meurs de triftefle , dans une fortune qu'or. 
» aurait peine à imaginer? J'ai été jeune et 
„ jolie; j'ai goûté les plaifirs ; j'ai été aimée 
,5 par-tout. Dans un âge plus avancé , j'ai paflé 
„ des années dans le commerce de Fefpritj je 
» # fuis venue à la faveur , et je vous protefte , nu 
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» chère fille , que tous les états laiflent un vidç 
„ affreux. "(/) 

Si quelque chofe pouvait détromper de l'ambi- 
tion , ce ferait aflufément cette lettre. M n,e de 
Maintenon , qui pourtant n'avait d'autre chagrin 
que l'uniformité de fa vie auprès d'un grand roi , 
difait un jour au comte iHAubigni fon frère : cc Je 
» n'y puis plus tenir, je voudrais être morte. " On 
fait quelle réponfeil lui fit: Vous avez donc 
parole rfipoujer Dieu le Père. 

A la mort du roî , elle fe retira entièrement à 
S* Cyr. Ce qui peut furprendre , c'elt que le roi ne 
lui avait prefque rien afluré. Il la recommanda 
feulement au duc d'Orléans. Elle ne voulut qu'une 
penfionde quatre-vingts mille livres, qui lui fut 
exactementpayéejufqu'àfamort, arrivée en 1 719 
le 1 f d'avril. On a trop affecté d'oublier dans fon 
épitaphe le nom de Scarron : ce nom n'eft point. 
aviliflant ; et Tomiflion ne fert qu'à faire penfer 
qu'il peut l'être. 

La cour fut moins vive et plus férieuf^, depuis 
que le roi commença à mener avec JM me de Main- 
tenonune vie plus recrée ; et la maladie confidé- 
rable qu'il eut en 1 686 contribua encore à lui ôter 
le goût de ces fêtes galantes, qui jufque-là avaient 
fignalé prefque toutes fes années. 11 fut attaqué 
d'une fiftule dans le dernier des inteftins. L'art de 
la chirurgie, qui "fit fous ce règne plus de pro- 
grès en France que dans tout le refte de 
l'Europe , n'était pas encore familiarifé avec 

(/ Cette lettre eft authentique, et l'auteur l'avait déjà 
vue en manu Ce rit avant que le fils du grand Racine l'eut tait 
Imprimer. 
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cette maladie. Le cardinal de Kicbclicu en 
était mort , faute d'avoir été bien traité. Le danger 
du roi émut toute la France. Les églifes furent 
remplies d'un peuple innombrable, qui demandait 
la guérifon de fon roi les larmes aux yeux. Ce 
mouvement d'un attendri ffement général fut pref- 
que femblable à ce que nous avons vu, lorfque fon 
fuccefleur fut en danger de mort à Metz en 1 744. 
Ces deux époques apprendront à jamais aux 
rois ce qu'ils doivent à une nation qui fait aimer 
ainfi. 

Dès que Louis XJ Freffentit les premières attein- 
tes de ce mal , fon premier chirurgien Félix alla 
dans les hôpitaux chercher des malades qui fulTent 
dans le même péril ; il confulta les meilleurs 
chirurgiens; il inventa avec eux des inft ru mens 
qui abrégeaient l'opération, et qui la rendaient 
moins douloureufe. Le roi la fouffi it fans fe plaindre, 
11 fit travailler fes miniftres auprès de fon lit le jour 
même; et afin que la nouvelle de fon danger ne 
fit aucun changement dans les cours de l'Rurope , 
il donna audience le lendemain aux ambafladeurs» 
A ce courage d'efprit fe joignait la magnanimité 
avec laquelle il récompenfa Félix; il lui donna 
une terre qui valait alors plus de cinquante mille 
écus* 

Depuis ce temps le roi n'alla plus aux fpectacles. 
La dauphine de Bavière , devenue mélancolique et 
attaquée d une maladie de langueur qui la fit enfin 
mourir en 1690 , fe refufa à tous les plaifirs , et 
relia obftinément dans fon appartement. Elis 
aimait les lettres ; elle avait même fait des vers ; 
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maïs dans fa mélancolie , elle n'aimait plus que la 
folitude. 

Ce fut le couvent de S* Cyr qui ranima le goût 
des chofes d'efprit. M mf de Maintenait pria 
Kajcinê , qui avait renoncé au théâtre pour le jan- 
fénifme et pour la cour , de faire une tragédie qui 
pût être repréferitée par fes élèves. Elle voulut un 
fujet tiré de la Bible. Racine compofa Efther. 
Cette pièce, ayant d'abord été jouée dans la maifon 
de S t Cyr , le futenfuite plulieurs fois à Verfailles 
devant le roi dans l'hiver de 1 689. Des prélats , 
des jéfuites s'empreflaient d'obtenir la pcrmiilion 
de voircefingulierfpectacle. Il paraît remarquable 
que cette pièce eut alors un fuccès univerfel j et 
que. deux ans après Àthalie, jouée par les mêmes 
perfonnes ; n'en eut aucun. Ce fut tout le con- 
traire quand on joua ces pièces à Paris, long- temps 
après la mort de l'auteur, et après le temps des par- 
tialités- Athalie, repréfentée en 1 7 1 7 ,. fut reçue 
comme elle devait l'être, avec tranfport ; et Efther 
en 172 1 n'infpiraquede la froideur, et ne reparut 
plus. Mais alors il n'y avait plus de courtifans qui 
reconnuffent avec flatterie Efiber dans M rai de 
Maintonon , et avec malignité Vafihi dans M me 
de Montefpan , Aman dans M. de Louvois , et 
fur-tout les huguenots perfécutés par ce miniftre 
dans la profeription des Hébreux. Le public im- 
partial ne vit qu'une aventure fans intérêt et fans 
vraifemblance ; un roi infenfé, qui a pafle fix mois 
avec fa femme'fans favoir , fans s'informer même 
qui elle eft * un miniftre aflez ridiculement barbare 
pour demander au roi qu'il extermine toute une 
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nation , vieillards , femmes, enfims , parce qu'on 
ne lui a pas fait la révérence ; ce même miniftre 
aflez bête pour fignifier l'ordre de tuer tous les juifs 
dans onze mois, afin de leur donner apparemment 
le temps de s'échapper ou de fe défendre : un roi 
imbécille qui fans prétexte ligne cet ordre ridicule, 
et qui fans prétexte fait pendre fubitement fon 
favori : tout cela , fans intrigue, fans action , fans 
intérêt , déplut beaucoup à quiconque avait 
du fens et du goût, (g) Mais malgré le vice 
du fujet , trente vers d'Efther valent mieux que 
beaucoup de tragédies qui ont eu de grands 
fucccs. 

(g ) Il eft dit dans les mémoires de Maintenon que Racine, 
voyant le mauvais' fuccès d'Efther dans le public s'écria: 
Pourquoi m'y fuis- je txpofé ? pourquoi nfa-uon détourné de 
me faire chartreux? Mille louis le confoUrent. 

i° Il cil faux qu'Efther fut alors mal reçue. 

2° Il eft faux et irupoffible que Racine ait dit qu'on l'avait 
empêché alors de fe faire chartreux , puifque fa femme vi. 
vait. L' auteur , qui a tout écrit au hafard et tout confondu, 
devait confulter les mémoires fur la vie de Jean Racinepzt 
Louis Racine fon fils ; il y aurait vu que Jean Racine voulait 
fe faire chartreux avant fon mariage. 

3" 11 eft faux que le roi lui eût donné alors mille louis. Cet- 
te fauffeté eft encore prouvée par les mêmes mémoires. Le 
roi lui fit préfent d'une charge de gentilhomme ordinaire de 
fa chambre en I690, après la repréfen ration d'Athalie à Ver. 
failles. Ces minuties acquièrent quelque importance quand 
il s'agit d'un auffi grand- homme que Racine, Les fauttes 
anecdotes fur ceux qui illuftrèrent le beau fiècle AzLcuis 
XIV (ont répétées dans tant de livres ridicules, et ces livres 
font en fi grand nombre, tant de lecteurs oififset mal in T. 
truirs prennent ces contes pour des vérités , qu'on ne peut 
trop les prémunir contre tous ces menfonges. Et fi l'on 
dément fouvenr l'auteur des mémoires de Maintenon , c'eft 
que jamais autour n'a plus menti que lui. 
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Ces amufemens ingénieux recommencèrent 
pour l'éducation d'Adélaïde de Savoie ducheffe 
de Bourgogne, amenée en France à l'âge de 
onze ans. 

C'eft une des'contradiçtions de nos mœurs, que 
d'un côté on ait laiffé un refte d'infamie attaché 
aux fpectacles publics , et, que de l'autre on ait 
regardé ces repréfentations*corame l'exercice le 
plus noble et le plus digne des perfonnes royales. 
On éleva un petit théâtre dans l'appartement de 
M œe de Maintenon. La ducheffe de Bourgogne , 
le duc d'Orléans y jouaient avec les perfonnes de 
la cour qui avaient le plus de talens. Le fameux 
acteur baron leur donnait des leçons , et jouait 
avec eux. La plupart des tragédies de Duché, 
valet de chambre du roi, furent compofées pour ce 
théâtre; et l'abbé Genêt , aumônier de la ducheffe 
d'Orléans , en fefait pour la ducheffe du Maine, 
que cette princefle et fa cour repréfentaient. 

Ces occupations formaient l'efprit et ani- 
maient la fociété. Qj) 

{h) Comment le marquis de la Tare peut-il dire dans fe* 
mémoires que depuis la mort de Madame , ce ne /ut que jeu , 
confitfionetimpoUteJfe? On jouait beaucoup dans les voya- 
ges de Marli et de Fontainebleau , mais jamais chefc mada- 
me de Maintenon; et la cour fut en tout temps le modèle 
de la plus parfaite politefle. La ducheffe d'Orléans, alors 
ducheffe de Chartres, la princefle de Conti, madame la 
Ducheffe, démentaient bien ce que le marquis de la tare 
avance. Cet homme , qui dans le commerce était de la plus 
grande indulgence . n'a prévue écrit qu'une faare. Il était 
mécontent du gouvernement: il paffait (à vie dans une 
fociéte qui fe fefait un mérite de condamner la, cour; et 
cette fociété 6c d'un homme ttès-aimable uahiftone* quel- 
qnefois injuûe. 
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Aucun de ceux qui onttrop cenfuré Louis XIV 
ne peut difconvenir qu'il ne fut , jufqu'à la jour- 
née d'Hochftet , le feul puiffant , le feul magnifi- 
que , le feul grand prefque en tout genre. Car 
quoiqu'il y eût des héros , comme Jean Sobieski 
et des rois de Suède , qui effaçaffent en lui le 
guerrier , perfonne n'effaça le monarque. Il faut 
avouer encore qu'il foutint fes malheurs et qu'il 
les'répara. Il a eu des défauts ; il a fait de grandes 
fautes : mais ceux qui le condamnent l'auraient- 
ils égalé s'ils avaient été à fa place ? 

La ducheflc de Bourgogne croiffait en grâces 
et en^mérite. Les éloges qu'on donnait à fa fœur 
en Efpagne lui infpirèrent une émulation qui 
redoubla en elle le talent de plaire. Ce n'était 
pas une beauté parfaite ; mais elle avait le regard 
tel que Ton fils; un grand air , une taille noble. 
Ces avantages étaient embellis par fon efprit, 
et plus encore par l'envie extrême de mériter les 
fiiffrages de tout le monde. Elle était , comme 
Henriette et Angleterre , l'idole et le modèle de 
la cour , avec un plus haut rang : elle touchait 
au trône : la France attendait du duc de Bour- 
gogne un gouvernement $ tel que les fages de 
l'antiquité en imaginèrent, mais dont l'aufterite 
ferait tempérée par les grâces de cette princeffe, 
plus faites encore pour être fenties que la prnlo- 
fophie de fon époux.. Le monde fait co.iwie 
toutes ces efpérances furent trompées. Ce fut le 
fort de Louir XIV de voir périr en France 
toute fa famille par des morts prématurées, fa 
femme à quarante-cinq ans , fon fils unique à 
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cinquante ; ( i) et -un an après que nous eûmes 
perdu fon fils, nous vîmes fon petit-fils le dauphin 
duc de JJourgogne ,"la dauphine fa femme > leur 
fils aîné le duc de Bretagne , portés à S 6 Denis 
au même tombeau au mois d'avril 1 7 1 2 ; tandis 
-que le dernier de leurs enfans , monté depufs fur 
le trône , était dans fon berceau aux portes de 
la mort. Le duc de Berrî , frère du duc de Bour- 
gogne, les fuivit deux ans après; et fa fille, 
-dans le même temps, pafTa du berceau au cercueil. 
Ce temps de défolation lahTa dans les cœurs 
june impreifion fi profonde que , dans la minorité 
de Louis XV, j'ai vu plufieurs perfonnes , qui 
ne parlaient de ces pertes qu'en verfant des 
larmes- Le plus à plaindre de tous les hommes , 
au milieu de tant de morts précipitées , était 
celui qui femblait devoir hériter bientôt du 
royaume. 

(i) L'auteur des mémoires de madame de Maintenons 
tom. IV, dans un chapitre intitulé Mademoifelle Choin , 
dit que Monfeigneur fut amoureux d'une de fes propres 
fœurs, et qu'il époufa en fui te mademoifelle Choin. Ces 
contes populaires font reconnus pour faux chez -tous les 
honnêtes gens. Il faudrait être non-feulement contempo- 
rain» mais être muni de preuves pour avancer de telles 
anecdotes. Il n'y a jamais eu le moindre indice que Monfei- 
gneur eût époufé mademoifelle Choin. Renouveler ainti, 
au 1>ouc de foixante ans, des bruits de ville, (i vagues, fi peu 
vraifemblabies, G décriés, ce n'eft point écrire Thiftoire, 
*'eft compiler au hafard des fcandales pourgaçnerde l'ar- 
gent. Sur quel fondement cet écrivain a-t-il le front d'avan- 
cer, pag. 24*, que madame la ducheffede Bourgogne dit 
au prince fon époux : Si j'étais morte , aurie\.vous fait U 
troificme tome de votre famille ? Il fait parler Louis XIV , 
tous les princes, tous les miniftres, comme s'il les avait 
écoutés. On trouve peu de pages daus ces mémoires qui ne 
foient remplies de ces menfonges hardis qui foulèvent tous 
les honnêtes gens. 



88 MORTALITÉ EN FRANCE. 

Ces mêmes ftupçons , qu'on avait eus i k 
mort de Madame et à celle de Marie -Louife 
reine d'Efpagne , fe réveillèrent avec une fureur 
iingulière. L'excès de la douleur publique aurait 
prefque excufé la calomnie, fi elle avait été 
exdufable. Il y avait du délire à penfer qu'on eût 
pu faire périr par un Crime tant de perfonnes 
royales, en laiflant vivre Je feul qui pouvait les 
venger. La maladie qui emporta le dauphin duc 
de Bourgogne , fa femme et fon fils , était une 
rougeole pourprée épidémique. Ce mal fit périr 
â Paris en moins d'un mois plus de cinq cents 
perfonnes. M. le duc de Bourbon , petit-fils du 
prince de Conde\ le duc de la Trimouiile , M me de 
la Vriliière , M me de Lijlenai, en furent attaqués 
à la cour. Le marquis de Gondring, fils du duc 
â'Antin , en mourut en deux jours. Sa femme , 
depuis comteffe deTouloufe, fut à, l'agonie. 
Cette maladie parcourut toute la France. Elle fit 
périr en Lorraine les aînés de ce duc de Lorraine 
François , defliné à être un jour empereur et à 
relever la maifon d'Autriche. 

Cependant ce fut affez qu'un médecin nommé 
Boudin , homme de plaifir , hardi et ignorant , 
.eût proféré ces paroles : " Nous n'entendons 
„ rien à de pareilles maladies : " c'en fut aflez, 
dis-je , pour que la calomnie n'eût point de frein. 

Philippe duc d'Orléans neveu de Louis XIV 
avait un laboratoire, et étudiait la chimie, aind 
que beaucoup d'autres arts : c'était une preuve 
fans réplique. Le cri public était affreux; il faut 
en avoir été témoin pour le croire. Plufieurs 

écrits- 
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écrits et quelques malheureufes hiftoires de * 
Louis XIV éternife raient les foupçons, fi des hom- 
mes inftruits ne prenaient foin de les détruire. J'ofe 
dire que , frappé de tout temps de l'injuftice des 
hommes, j'ai fait bien des recherches pour favoir la 
vérité. Voici ce que m'a répété plufieurs fois le mar- 
quis de CamUac, l'un des plus honnêtes homme» 
du royaume , intimement attaché à ce prince foup. 
qonné , dont il eut depuis beaucoup à le plaindre. 
Le marquis de Canillac i au milieu de cette clameur 
publique, va le voir dans fon palais. Il le trouve 
étendu à terre , verfant des larmes , aliéné par le 
défefpoir. Son chimifte Homberg court fe rendre 
à la baftillepourfe conftituer prifonnier : mais on ' 
n'avait point d'ordre de le recevoir ; on le refufe. 
Le prince ( qui le croirait?) demande lui-même , 
dans l'excès 8e fa douleur , à être mis en prifonj. 
il veut que des formes juridiques éclairciffent fon 
innocence ; fa mère demande avec lui cette jufti- 
ftcation cruelle. La lettre de cachet s'expédie ; 
mais elle n'eft point fignée : et le marquis de 
ÇaniDac , dans cette émotion d'efprit, conferva 
feul aflez de fang-fxoid pour fentir les conféquences 
d'une démarche fi délefpérée. Il fit que la mère 
du prince s'oppofa à cette lettre de cachet ignomi- 
nieufe. Le monarque qui l'accordait , et fon 
neveu qui la demandait , étaient également ihal- 
heureux. O) 

(k) I/auteurdela vredu duc d"' Orlcan s efl le premier qui 
ait paTlé de ces foup^ans atroces : c'était un je fui te nommé 
la Motte s le même qui prêcha à Rouen- contre ce prince 
pendant fa régence, et qui fe réfugia en Orne en Hollande 
fous le nom de la Hodc. U était inftruit de quelques faits 
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publies. I! dit, tom, I, pag. T I a, que le prince fi injuftement 
foupçonsé demanda à fe continuer prifonnier ; et ce fait eft 
ùès-vrai. Ce jéfuite n'était pas à portée de lavoir comment 
M. de Cn/wV/ac s'oppofa à cette démarche trop înjurieufeà 
rinnocenoe du prince. Toutes les autres anecdotes qu'il 
rapporte font fauffes. RtbouUt , qui Ta copié , dit d'après 
lui, paç. 142, tom. VIII, que le dernier enfant du ducet 
de la duchefle de Bourgogne fut fauve par du contre-poifonà 
VtniÇt. Hiî'yapotntdecontrepoiiondeVenifequ^ndonne 
ainfiau hafard. La médecine ne connaît point d'antidotes gc 
néraux qui r>irTent guérir un mal dont on ne connaît point 
la fource. Tous les contes qu'on a répandus dans le public 
en ces temps malheureux ne font qu'un amas d'erreurs 
populaires. 

C'eft une fanAeté* de peu de cor.féquence, dans le corn- 
pilateur tles mémoires de madame de M al n tenon , de dire 
%ue le duc du Maine fût alors àPagonie ; c'eftune calomnie 
puérile de dire que l'ameur du Siècle de Louis XIV accré- 
dite ces bruits plus qu'il ne les détruit. 

Jamais Pbiftoire n'a été déshonorée par de plus abftirdes 
menfonges que dans «es prétendus mémoires. L'auteur 
teintdeles écrire en J7S3. Il s'avife d'imaginer que le duc 
et la duebeffe de Bourgogne, et leur fiîs aîné,, moururent 
de la petite vérole; il avance cette faufleté pour fe donner 
un prétexte de parler de l'inoculation qu'on a Faite au mois 
de mai 17S6. Ain fi dans la môme page il fe trouve qu'il 
parle en 17SI de ce qui eft arrivé en i7S<ï. 

La littérature a été infectée de tant de fortes d'écrits 
calomnieux, on a débité en Hollande tant de faux mé- 
moires , tant d'impollures fur le gouvernement et fur les 
citoyens , que c'eft un devoir de précantfonner les lecteurs 
tontre cette foule de libelles. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. 

LjouiS xiv dévorait fa douleur en public; ilfe 
laifla voir à l'ordinaire ; mais en fecretles reflenti- 
mens de tant de malheurs le pénétraient et lui don- 
naient des çonvulfions. Il éprouvait toutes ces 
pertes domeftiques à la fuite d'une guerre malheu- 
reufe , avant qu'il fût affuré de, la paix, et dans un 
temps où la mifère défolait le royaume. On ne le 
vit pas fuccomber un moment à fes afflictions.. 

Le refte de fa vie fut trifte. Le dérangement des 
finances , auquel il ne put remédier , aliéna les 
cœurs. Sa confiance entière pour le jéfuite leTeUier 
homme trop violent, acheva de les révolter. 
C'eft unechofè très-remarquable que le public, 
qui lui pardonna toutes fes maitrefles , ne lui 
pardonna pas fon confeffeur. Il perdit les trois 
dernières années de fa vie , dans l'efprit de la 
plupart de fes fujets, tout ce qu'il avait fait de 
grand et de mémorable. 

Privé. de prefque tous fes enfans , fa tendreffe , 
qui redoublait pour le duc du Maine et pour le 
comte de Touloufe fes fils légitimés , le porta à 
les déclarer héritiers de la couronne, eux et 
leurs defeendans , au défaut des princes du fang^,, 
par un édit^qui fut enregiftré fans aucune remon- 
trance en 17 14. 11 tempérait ainfi , parla loii 
naturelle , la fé vérité des lois de convention , quii 
privent les enfans nés hors du mariage de tous 

H z 
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droitsàlafueceffion paternelle. Les rois difpen 
fent de cette loi. Il crut pouvoir faire pour Ton 
fang ce qu'il avait fait en faveur de plufienrsde 
fes fujets. Il crut fur-tout pouvoir établir pour 
deux de fes enfans ce qu'il avait fait pafler au par- 
lement fans oppofition pour les princes de la 
maifon de Lorraine. Il égala enfuite le rang de fes 
bâtards à celui des princes du fang en 17*1 ç. Le 
procès que les princes du fang intentèrent depuis 
aux princes légitimés eft connu. Ceux-ci ont con- 
fervé pour leurs perfonnes et pour leurs enfans 
les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui re- 
garde leur poftérité dépendra du temps, du mérite 
et de la fortune. 

Louis XIV fut attaqué vers le milieu du mois 
d'aoïit 1 7 1 ç , au retour de Marli , de la maladie 
qui termina fes jours. Ses jambes s'enflèrent ; la 
gangrène commença à fe manifefter. Le comte de 
Stair ambaffadeur d'Angleterre paria, félonie 
génie de fa nation , que le roi ne paflerait pas le 
mois de feptembre. Le duc d'Orléans, qui aIJ 
voyage de Maili avait été abfolument feul , &i 
alors toute la cour auprès de fa perfonne. Un em- 
pirique , dans les derniers jours de la maladie du 
loi , lui donna un élixir qui ranima fes forces. E 
mangea, et l'empirique affura qu'il guérirait. La 
foule qui entourait le duc d'Orléans diminua dans 
le moment. u Si le roi mange une féconde fois . 
V, dit le duc d'Orléans , nous n'aurons plus per- 
fonne. " Mais la maladie était mortelle. Lesntf- 
fures étaient prifes pour donner la régence abfoto e 
?u duc d'Orléans. Le ioi ne la loi avait laiffée que 
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très-limitée par fon teftament dépofé au par- 
lement , ou plutôt il ne l'avait établi que chef 
d'un confeil de régence , dans lequel il n'aurait 
eu que la voix prépondérante. Cependant il lui 
dit : Je vous ai conjervi tous les droits que vous 
donne votre naijjance. ( / ) C'eft qu'il ne croyait 
pas qu'il y eût de loi fondamentale qui donnât 
dans une minorité un pouvoir fans bornes à l'hé- 
ritier préfornptif du royaume. Cette autorité 
fuprême , dont on peut abufer , eftdangereule ; 
mais l'autorité partagée Peft encore davantage. Il 
crut qu'ayant été fi bien obéi pendant fa vie , il 
le ferait après fa mort , et ne fe fouvenait pas 
qu'on avait caffé le teftament de fon père. ( i ç ) 
D'ailleurs perfonne n'ignore avec quelle gran- 
deur d'ame il vit approcher la mort , difant à 
madame de Maintenon : J* avais cru qiïil était 
fins difficile de mourir ,et à fes domeftiques: Po«r- 
quoi pleurez-vous ? m'avez-vous cru immortel ? 
donnant tranquillement fes ordres fur beaucoup 
de chofes t » et même fur fa pompe funèbre. Qui- 
conque a beaucoup de témoins de fa mort meurt 

(/) Les mémoires de madame M Maintenait , totn. V, 
pag. 194, di fen t q ne Louis XIV voulut faire le duc du Maine 
lieutenant-général du royaume. Il faut avoir des parons au- 
thentiques pour avancer une chofe auflï extraordinaire et 
aufit importante. Le duc du Maine eût été au-defiTus do duc 
d'Orléans : c'eût été tout bouleverfer : auffi le fait eft-il faux. 

C 1 5 ) Le maréchal de Berwick dît dans fes mémoires qu'il 
tient de la reine d'Angleterre, que eette princeflè avant 
félicité Louis XI y fur la fage{jTe de fon teftament : On a 
voulu abfolumcnt que je Icfijfe , répondit-il , mais des çkc je 
ferai mon , il n'en fera ni / lus ni moins, 

t i feptembre 1715. 
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toujours avec courage. Louis XIII r dans fa 
dernière maladie, avait mis en muiiquelelfc 
fYofundis , qu'on devait chanter pour lui. Le 
courage d'efprit avec lequel Louis XIV vit fa fin 
fut dépouillé de cette oftentation répandue fur 
toute fa vie. Ce" courage alla jufqu'à avouer fes 
fautes. Son fucceffeur a toujours eonfervé écrites 
au chevet de fon lit les paroles remarquables que 
ce monarque lui dit , en le tenant fur fon lit entre 
fes bras : ces paroles ne font point telles qu'elles 
font rapportées dans toutes les hiftoires. Les voici 
fideîlement copiées : 

" Vous allez être bientôt roi d'un grand royau- 
,3 me. Ce que je vous recommande plus fortement 
w eft de n'oubifer jamais les obligations que vous 
,3 avez à dieu. Souvenez-vous que vous lui 
,3 devez tout ce que vous êtes. Tâchez de con- 
33 ferverla paix avec vos voiiins. J'ai trop aimé 
33 la guerre ; ne m'imitez pas en cela , non plus 
33 que dans les trop grandes dépenfes que j'ai 
,3 laites. Prenez confeil en toutes chofes, et 
33 cherchez' à connaître le meilleur pour le fuîvre 
. 3, toujours. Soulagez vos peuples le plutôt que 
33 vous le pourrez , et faites ce que j'ai eu le mal- 
3 3 heur de ne pouvoir faire moi-même , etc. " 

Ce difeours eft très -éloigné de la petiteffe 
d'efprit qu'on lui impute dans quelques mémoires. 

On lui a reproché d'avoir porté fur lui des 
reliques les dernières années de fa vie. Se&fenti- 
mens étaient grands ; mais fon confefTeur , qui 
ne l'était pas , l'avaicaflujetti à ces pratiques peu 
convenables* , et aujourd'hui déiulitées , pour 
l'affujettir plus pleinement à fes inGnuacions. Et 
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d'ailleurs ces reliques , qu'il avait la faiblefle de 
porter, lui avaient été données par M me de 
Jttahztenottm 

Quoique la vie et la mort de Louis XI V euffent 
été glorieufes , il ne fut pas aufli regretté qu'il le' 
méritait. L'amour de la nouveauté r l'approche 
d'un temps de minorité , où chacun fe figurait 
une fortune, la querelle de la Confiitution qui 
aigriffaîent les efprits ; tout fit recevûirla nouvelle 
de fa mort avec un*fentiment qui allait plus loin 
quel'indifférence.Nous avons vu es même peuple, 
qui en 1 686 avait demandé au ciel avec larmes la 
guérifon de fon roi malade , fuivre fon convoi 
funèbre avec des démonflrations bien diiféren tes. 
On prétend que la reine fa mère lui avait dit un 
jour dans fa grande jeunette : Mon fils , refont* 
liiez à votre grand-père ; et non pas à votre père. 
Le roi en ayant demandé la raifon : Ceft , dit- 
elle, qu y à la mort de Henri IV on pleurait , et 
qu'on a ri à celle de Louis XIII. ( m ) * 

Quoiqu'on lui ait reproché des petkefles , des 
duretés dan's fon zèle contre le janfénifme , trop 
de hauteur avec les étrangers dans fés fuccès, de 
la faiblefle pour pïufieurs femmes, de trop grandes 
févérités dans des chofes perfonnelles , des 
guerres légèrement entreprifes , Pembrafement 

(m) J'ai vu de petites tentes rlreflfées fur Te chemin 'e St 
Denis. GayhuvRÎt, on ychantnif, o« riait. Les fentimens 
des citoyens de Paris avaient patte jufqj'à la populace. Le 
je fui te le Tc/Ueréuh la principale cauie de cette joie uni- 
verfelle- J'entendis plulieurs fpectateurs dire qu'il fallait 
mettre le feu aux maifons des jéfuius avec le* flambeaux 
qui éclairaient la pompe funèbre. 
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du Palatînat , les perfécutions contre les reformés ; 
cependant fes grandes qualités et (es actions y mifes 
enfin dans la balance, l'ont emporté fur fes fautes. 
Le temps qui mûrit les opinions des hommes a mis 
le fceau à fa réputation ; et malgré tout ce qu'on a 
écrit contre lui , on ne prononcera point fon nom 
fans rèfpect , et fans concevoir à ce nom l'idée 
d'un fiècle éternellement mémorable. Si Ton con- 
fidère ce prince dans fa vie privée , on le voit à 
la vérité trop plein de fa grandeur , mais affable ; 
ne donnant point à fa mère de part au gouver- 
nement, mais rempliffant avec elle tous les devoirs 
d'un fils , et obfervant avec fon époufe tous les 
dehors de la bienféance ; bon père , bon maître , 
toujours décent en public, laborieux dans le 
cabinet, exact dans les affaires, penfant julte, 
parlant bien , et aimable avec dignité. 

J'ai remarqué ailleurs qu'il ne prononça jamais 
les paroles qu'on lui fait dire , lorfque le premier 
gentilhomme de la chambre et le grand-maître de 
la garde-robe fe difputaient l'honneur de le fer- 
vît: Qu'importe lequel de mes valets me ferve? 
Un difeours fi groffier ne pouvait partir d'un 
homme aufli poli et aufli attentif qu'il l'était, et 
ne s'accordait guère avec ce qu'il dit un jour au 
duc de la Rochefoucauld , au fujet de fes dettes : 
Que ne parlez-vous à vos amis ? Mot bien diffé- 
rent , qui par lui-même valait beaucoup , et qui 
fut accompagné d'un don de cinquante mille écus. 
U n'eft pas même vrai qu'il ait écrit au doc 
de la Rochefoucauld: Ci Je vous fais mon corn- 
» pliment comme votre ami, fur la charge de 

„ grand- 
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35 grand -maître de la. garde -robe, que je tous 
33 donne comme votre roi. " Les hiftoriens lui 
font honneur de cette lettre. C'eft ne pas fentir 
combien il eft peu délicat , combien même il eft 
dur de dire à celui dont on eft le maître, qu'on 
eft Ton maître. Cela ferait à fa place , fi on écri- 
vait à un fujet qui aurait été rebelle: c'eft ce 
que Henri IV aurait pu dire au ducde Mayenne 
avant l'entière réconciliation. Le fecrétaire du' 
cabinet Rofe écrivit cette lettre ; et le roi avait trop 
de bon goût pour l'envoyer. C'eft ce bon goût qui 
lui fit fupprimer les inferiptions faftueufes , dont 
Charpentier de l'académie franqaife avait chargé 
les tableaux de le Brun dans la galerie de Ver- 
failles; f incroyable pajfage du Rhin; la merveiU 
leufe prife de Valenciennes , etc. Le roi fentit que 
la prife de Vaîenciennes, le paffage du Rhin difaient 
davantage. Charpentier avait eu raifon d'orner 
d'inferiptions en notre langue les mo nu mens de fa 
patrie ; la flatterie feule avait nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponfes , quelques 
mots de ce prince , qui fe réduifent à très-peu de 
chofe. On prétend que , quand il réfolut d abolir 
cr France le calvinifme , il dit : a Mon grand-père 
,3 aimait les huguenots , et ne les craignait pas ; 
3, mon père ne les aimait point , et les craignait : 
33 moi , je ne les aime , ni ne les crains. " 

Ayant donné en i6ç8 la place de premier préfi. 
dent du parlement deJParis à M. de Lamoignon. 
alors maître des requêtes, il lui dit: c< Si j'avais 
„ connu un plus homme de bien et un plus digne 
« fujet, je l'aurais choifi." Il ufa à peu-ptè? 

T. 20. Siècle. Tome IIL I 
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des mêmes .termes avec le cardinal deNoaîBes^ 
lorfqu'il lui donna ^archevêché de Paris. Ce qui 
fait le mérite de ces paroles , c'eft qu'elles étaient 
vraies, et qu'elles infpiraient la vertu. 

On prétend qu'un prédicateur indrfcret le dé- 
signa un jour à Volailles , témérité qui n'eft pas 
.permife, envers un particulier, encore moins en- 
.vers un roi. On aflure que Louis XIV fe con- 
tenta de lui dire : Monpèr*^ faime bien à pren- 
dre ma part d'un fermon , mais je n'aime pas 
qu'on me lefaffe. Que ce mot ait été dit ou non, 
il peut fervir de leçon. 

11 ^'exprimait toujours noblement et avec pré- . 
;cifion , s'étudiant en public à parler comme à 
agir en fouverain. Lorfque le duc d v Anjou partit 
pour aller régner en Efpagne , il lui dit, pour 
.marquer l'union qui allait déformais joindre les 
: deux nations : // n'y a plus de Pyrtnées. 

Rien ne peut affurément faire mieux connaître 
fon caractère que le mémoire fuivant qu'on a 
tout entier écrit de fa main. (;/) 

"Les rois font fouvent obligés à faire des cho- 
5, fes contre leur inclination , et qui Mettent leur 
„ bon naturel. Ils doivent aimer à faire plaifir , et 
« il fout qu'ils châtient fouvent et perdent des 
„ gens à qui naturellement ils veulent du bien. 
« L'intérêt deTEtat doit marcher le premier. On 
.43 doit forcer fon inclination, et ne pas fe met- 
& tre en état de fe reprocher, dans quelque 

(r) Ileft (lépofé à 1» bibliothèque du roi depuis quel- 
/fines aimées. 
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33 chofe d'importance, qu'on pouvait faire mieux. 
33 Mais quelques intérêts particuliers m'en ont 
55 empêché , et ont déterminé les vues que je 
33 devais avoir pour la grandeur, Te bien et la 
35 puiflance de TËtat. Souvent il y a des endroits 
« qui font peine; il y en a de délicats qu'il eft dif- 
» ficile de démêler : on a des idées confufes. 
55 Tant que cela eft , on peut demeurer fans fe 
33 déterminer ; mais dès que l'on fe fixe Tefprit à 
« quelque chofe , et qu'on croit voir le meilleur 
33 parti, il le faut prendre. C'eft ce qui m'a fait 
33 réuifir fouvent dans ce que j'ai entrepris. Les 
» fautes que j'ai faites , et qui m'ont donné des 
33 peines infinies, ont été par* complaifance , et 
33 pour me laifier aller trop nonchalamment aux 
33 avis des autres. Rien n'eft fi dangereux que la 
33 faiblefle , de quelque nature qu'elle foit. Pour 
33 commander aux autres , il faut s'élever au-dek 
33 fus d'eux ; et après avoir entendu ce qui vient 
3, de tous les endroits ,^on fe doit déterminer par 
33 le jugement qu'on do't faire fans préoccupation, 
33 et penfant toujours à ne rien ordonner ni exé- 
33 cuter qui foit indigne de foi , du caractère qu'on 
33 porte, ni de la grandeur de l'Etat. Les princes 
sslqui ont de bonnes intentions et quelque çon- 
3^ naiflance de leurs affaires , foit par expérience,. 
3 3 ffoit par étude et une grande application à fe ren- 
33 dre capables , trouvent tant de différentes cho- 
33 fespar lefquelles ils fe peuvent faire connaître, 
qu'ils doivent avoir' un foin particulier et une 
3 S application univerfelle à tout. Il faut fe garder 
,3 contre foi-même , prendre garde, à fon inclin?- 

I z 
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inconnu , dépofe à la poftérité en faveur <fè la 
droiture et de la magnanimité de fon ame. On 
peut même dire qu'il fe juge fàop févèrement, 
qu'il n'avait nul reproche à fe faire fur M. de 
Tompone , puifque les fervices deceminiftre et 
là réputation avaient* déterminé le choix du prin- 
ce confirmé par l'approbation univerfeUe^ et s'il 
fe condamne fur le choix de M. de Fompotte , 
qui eut au moins le bonheur de fervir dans les 
temps les plus glorieux, que ne devait-il pas fe 
dire fur M. de Cbamiflart, dont le miniftèrefut 
fi infortuné et condamné fi univerfellement ? 

Il avait écrit plu fieurs mémoires dans ce goût, 
foit pour fe rendre compte à lui-même, foit pour 
Pinftruction du dauphin duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinr«nt après les événemens. Il eût ap- 
proché davantage de la perfection où il avait le 
mérite d'afpirer, s'il eût pu fe former une philo- 
fophie fupérieure à la politique ordinaire et aux 
préjugés ; phiîofophie que dans le cours de tant 
de fiècles on voit pratiquée par fi peu de fouve- 
rains , et qu'il eft bien pardonnable aux rois de 
ne pas connaître , puifque tant d'hommes privés 
l'ignorent. 

Voici une partie des inftructions qu'il donne 
à fon petit-fils Philippe ^partant pour l'Efpagne. 
Il les écrivit à la hâte , avec une négligence qui 
découvre bien mieux Pâme qu'un difcours étu- 
dié. On y voit le père et le roi. 

" Aimez les Efpagnols et tous vos fujets atta- 
.^ chés à vos couronnes et à votre perfonne. Ne 

référez pas ceux qui vous flatteront le plus: 
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,5 eftimez ceux qui pour le bien liafarderont de» 
„ vous déplaire. Ce font-là vos véritables amis. 

,3 Faites le bonheur de vos fujets ; et dans cette' 
„ vue n'ayez de guerre que lorfque vous y ferez 
53 forcé , et que vous en aurez bien confidéré et 
33 bien peféles raifons dans vofre cortfeil. 

, 5 EfTayez de remettre vos finances ; veillez aux 
33 Indes et à vos flottes ; penfez au commerce £ 
33 vivez dans une grande union avec la France; 
33 rien n'étant fi bon pour nos deux pùiffancesi. 
33 que cette union à. laquelle rien ne pourra ré-- 
^fifter. (q)] 

33 Si vous êtes contraint de faire la guerre,» 
33 mettez-vous à la tête de vos armées. 

33 Songez à rétablir vos troupes par-tout, etr 
53 commencez par celles de Flandre. 

,3 Ne quittez jamais vos affaires pour votre plai- 
33 fir ; mais faites-vous une forte de règle qui vous 
33 donne des temps de liberté et de divertiflement. 

jjlin'y en a guère de plusinnocens que la chaffe- 
33 et le goût de quelque maifon de campagne,pouN 
33 vu que vous n'y faffiez pas trop de dépenfe^ . 

33 Donnez une grande attention aux affaires 
3, quand on vous en parle ; écoutez beaucoup 
a, dans le commencement , fans rien décider. 

33 Quand vous aurez plus de connaiffance, fou* 
j* venez-vous que c'eft à vous à décider ; mais 
33 quelque expérience que vous ayez, écoutez tou- 
5> jours tous les avis et tous les raifonnemens de 
33 votre confeil," avant que de faire cette déci. 
33 fion, 

($) On voit qu'il fe trompa dans octte eonjectarr. 
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inconnu , dépofe à la poflérité en faveur <& la 
droiture et de la magnanimité de fon ame. On 
peut même dire qu'il fe juge fêop févèrement, 
qu'il n'avait nul reproche à fe faire fur M. de 
Vompone , puifque les fervices deceminifhe et 
fa réputation avaiehl? déterminé le choix du prin- 
ce confirmé par l'approbation univerfelle^ et s'il 
fe condamne fur le choix de M. de Pompon e , 
qui eut au moins le bonheur de fervir dans les 
temps les plus glorieux, que ne devait-il pas fe 
dire fur M. de Cbamillari^ dont le miniftèrefut 
fi infortuné et condamné fi univerfellement ? 

Il avait écrit pîufieurs mémoires dans ce goû*, 
foit pour fe rendre compte à lui-même, foit pour 
l'inftructîon du dauphin duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événemens. Il eût ap- 
proché davantage de la perfection où il avait le 
mérite d'afpirer , s'il eût pu fe former une philo* 
fophie fupérieure à la politique ordinaire et aux 
préjugés ; phiîofophie que dans le cours de tant 
de fiècles on voit pratiquée par fi peu de fouve- 
rains , et qu'il eft bien pardonnable aux rois de 
ne pas connaître , puifque tant d'hommes privés 
l'ignorent. 

Voici une partie des inflructïons qu'il donne 
à fon petit-fils Philippe V partant pour l'Efpagne. 
H les écrivit à la hâte , avec une négligence qui 
découvre bien mieux l'ame qu'un difeours étu- 
dié. On y voit le père et le roi. 

a Aimez les Efpagnoîs et tous vos fujets atta- 
33 chés à vos couronnes et à votre perfonne. Ne 
,3 préférez pas ceux qui vous flatteront le plus : 
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„ eftimez ceux qui pour le bien liafarderont de- 
„ vous déplaire. Ce font-làvos véritables amis. 

w Faites le bonheur de vos fujets ; et dans cette' 
„ vue n'ayez de guerre que lorfque vous y ferez 
53 forcé , et que vous en aurez bien confidéré et 
33 bien peféles raifons dans votre corifeil. 

,3Effayez de remettre vos finances ; veillez aux 
33 Indes et à vos flottes ; penfez au commerce £ 
33 vivez dans une grande union avec la France; 
33 rien n'étant fi bon pour nos deux puiffancea- 
33 que cette union à. laquelle rien ne pourra ré-- 
3* fifter. (q)\ 

33 Si vous êtes contraint dé faire la guerre,. 
33 mettez-vous à la tête de vos armées. 

33 Songez à rétablir vos troupes par-tout, efc 
w commencez par celles de Flandre. 

,3 Ne quittez jamais vos affaires pour votre plai- 
33 fir ; mais faites-vous une forte de règle qui vous 
,3 donne des temps deliberté et de divertiflement. 

33lln'y enaguère de plusinnocens que la ebaffe- 
33 et le goût de quelque maifon de campagne,pour- 
33 vu que vous n'y faffiez pas trop de dépenfe. . 

33 Donnez une grande attention aux affaires 
3, quand on vous en parle ; écoutez beaucoup 
33 dans le commencement , fans rien décider. 

,3 Quand vous aurez plus de connaiffance, fou- 
j* venez-vous que c'eft à vous à décider ; mais 
33 quelque expérience que vous ayez, écoutez tou- 
33 jours tous les avis et tous les raifonnemens de 
33 votre confeil,* avant que défaire cette déci. 
33 (ion. 

(?) On voit qu'il fe tromfta dans cette eoDJectftre. 
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55 Faites ton* ce qui vous fera poffible pour 
, 5 bien connaître les gens les plus importans , 
55 afin de vous en fervir à propos. © 

55 Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs 
35 foient toujours efpagnois. 

55 Traitez bien tout le monde ; ne dites jamais 
55 rien de fâcheux à perfonne ; mais drftinguez 
55 les gens dcquaKté et de mérite. 

55 Témoignez de la reconnaiffance pour le feu 
^ roi , et pour tous ceux qui ont été d'avis de 
33 vous choifir pour lui fuccéder. 

35 Ayez une grande confiance au cardinal Por- 
35 to-Cariero, et loi marquez le gré que vous lui 
52 lavez delà conduite qu'il a tenue. 

55 Je ci ois que vous devez faire quelque chofe 
55 de confidérable pour Fambaffadeur qui a été 
3, affez -heureux pour vous demander et pour 
5, vous faluer le premier en qualité de fujet. 

55 N'oubliez pas Bedmar , qui a du mérite , et 
3, qui efl capable de vous fervir. 

55 Ayez une entière créance au duc dTfar- 
3d courte il eft habile homme , et honnête hom- 
35 me , et ne vous donnera des confcils que par 
33 rapport à vous. 

33 Tenez tous les Français dans l'ordre. 

55 Traitez bien vos domeftiques , mais ne leur 
35 donnez pas trop de familiarité , et encoœ 
35 moins de créance. Servez-vous d'eux tant 
35 qu'ils feront fages: renvoyez-les à la moindie 
55 foute qu'ils feront , et ne les Soutenez jamais 
35 contre les Efpagnols. 

55 N'ayez decommerce avec lareine douairière 
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,3 que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. 
33 Faites en forte qu'elle quitté Madrid , et qu'elle 
3 3 ne forte pas d'Efpagne. En quelque lieu qu'elle 
3, foit obfervez fa conduite, et empêchez qu'elle 
33 ne £e mêle d'aucune affaire. Ayez pour fufpects 
33 ceux qui auront trop de commerce avec elle. 

33 Aimez toujours vos parens. Souvenez- vous 
33 de la peine qu'ils ont eu à vous quitter. Coru 
33 fervez un grand commerce avec eux dans les 
33 grandes chofes et dans les petites. Demandez- 
33 nous ce que vous auriez befoin ou envie d'a- 
33 voir qui ne fe trouve pas chez vous ; nous en 
33 uferons de même avec vous. 

33 N'oubliez jamais que vous êtes français, et 
33 ce qui peut vous arriver. Quand vous aurez 
,3 afluré la fucceffion d'Efpagne par des enfans, 
^3 vifitez vos royaumes , allez à Naples et en Si- 
3, cile , parlez à Milan et venez en Flandre ; (r) 
33 ce fera une occafion de nous revoir : en atten- 
,3 dant vifitez la Catalogne , l'Arragon et autres 
33 lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta. 

33 Jetez quelque argent au peuple quand vous 
33 ferez en Efpagne, et fur-tout en entrant à 
33 Madrid. 

33 Ne paraiffez pas choqué des figures extraor- 
33 dinaires que vous trouverez. Ne vous en mo- 
-33 quez point. Chaque pays a fes manières parti- 

(r) Cela feu! peut (ervir à confondre tarit «Thiftoriens qui, 
fur la foi des mémoires infideUes écrits en Hollaride, ont 
rapporté un prétrndu traité, (Ggtié par Philippe Savant 
fon départ) par lequel traité ce prince cédait à fon grand- 
père la Flandre et le Milanais. 
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53 Faites tout ce qui tous fera poflible pour 
55 bien connaître les gens les plus importons , 
3, afin de vous en fervir à propos. ® 

33 Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs 
,3 foient toujours efpagnoîs. 

33 Traitez bien tout le monde ; ne dites jamais 
33 rien de fâcheux à perfonne ; mais drftingucz 
,3 les gens de 1 qualité et de mérite. 

33 Témoignez de la reconnaiffance pour le feu 
^ roi , et pour tous ceux qui ont été d'avis de 
tt vous choifir pour lui fuccéder. 

33 Ayez une grande confiance au cardinal Por- 
to to-CarterOy et lui marquez le gré que vous lui 
jy lavez delà conduite qu'il a tenue. 

33 Je ci ois que vous devez faire quelque chofe 
3, de confidérable pour Tambafladeur qui a été 
„ affez -heureux pour vous demander et pour 
3, vous faluer le premier en qualité de fujet. 

33 N'oubliez pas Bedmar , qui a du mérite , et 
3, qui eft capable de vous fervir. 

33 Ayez une entière créance au duc dTfar- 
33 court i il eft habile homme , et honnête hom- 
33 me , et ne vous donnera des confeils que par 
3, rapport à vous. 

33 Tenez tous les Français dans l'ordre. 

33 Traitez bien vos domeftiques , mais ne leur 
33 donnez pas trop de familiarité , et encois 
33 moins de créance. Servez-vous d'eux tant 
33 qu'ils feront fages: renvoyez-les à la moindie 
33 feute qu'ils feront , et ne les*foutenez jamais 
33 contre les Efpagnols. 

33 N'ayez de commerce avec lareine douairière 
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,3 que celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. 
3 3 Faites en forte qu'elle quitté Madrid , et qu'elle 
,3 ne forte pas d'Efpagne. En quelque lieu qu'elle 
,3 foit obfervez fa conduite, et empêchez qu'elle 
33 ne fe mêle d'aucune affaire. Ayez pour fufpects 
33 ceux qui auront trop de commerce avec elle. 

„ Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous 
33 de la peine qu'ils ont eu à vous quitter. Con- 
33 fervez un grand commerce avec eux dans les 
33 grandes chofes et dans les petites. Demandez- 
33 nous ce que vous auriez befoin ou envie d'a- 
33 voir qui ne fe trouve pas chez vous , nous en 
33 uferons de même avec vous. 

33 N'oubliez jamais que vous êtes français, et 
33 ce qui peut vous arriver. Quand vous aurez 
33 afluré la fucceffion d'Efpagne par des enfans, 
^3 vifitez vos royaumes , allez à Naples et en Si- 
3, cile , pafïez à Milan et venez en Flandre ; (r) 
33 ce fera une occafion de nous revoir : en atten- 
33 dant vifitez là Catalogne , l'Arragon et autres 
33 lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta. 

33 Jetez quelque argent au peuple quand vous 
33 ferez en Efpagne, et fur-tout en entrant à 
33 Madrid. 

33 Ne paraiffez pas choqué des figures extraor- 
33 dinaires que vous trouverez. Ne vous en mo- 
33 quez point. Chaque pays a fes manières parti- 

(r) Cela feul peut (ervir à confondre tarit cPhiftoriens qui, 
fur la foi des mémoires infidelles écrits en Hollaride, ont 
rapporté un prérrndu traité, ( fifné par Philippe Vavant 
fon départ) par lequel traité ce prince cédait à fon grand- 
père la Flandre et le Milanais. 
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p tion , et être toujours en garde contre fon natu- 
» rel. Le métier de roi eft grand , noble , flatteur, 
M quand on fe fent digne de bien s'acquitter de 
w toutes les chofes auxquelles il engage ; mais il 
» n'eft pas exempt de peines , de fatigues , d'in- 
93 quiétude. L'incertitude défefpère quelquefois ; 
33 et quand on a patte un temps raifonnable à exa- 
w miner une affaire, il faut fe déterminer et 
? 3 prendre le parti qu'on croit le meilleur, (o) 

„ Quand on a l'Etat en vue , on travaille pour 
„ foi > le .bien de l'un fait la gloire de l'autre : 
9 , quand le premier eft heureux , élevé et puif- 
„ fant , celui qui en eft caufe en eft glorieux , et 
„ par conféquent<doit plus goûter que fes fujets , 
„ par rapport à lui et à eux , tout ce qu'il, y a 
„ de plus agréable dans la vie. Quand on s'eft 
„ mépris , il faut réparer fa faute le plutôt qu'il 
t , eft poflible , et que nulle confidération n'en 
,, empêche , pas même la bonté. 

„ En 167 1 un homnie mourut qui avait la 



(o) L*abbé Caftel de Saint* Pierre , connu par plufieun 
ouvrages finguliers, dans lefquels on trouve beaucoup de 
viiesphilofaphiques et très-peu de praticables, a lai fie des 
Annales politiques depuis 1658 jufqu'à 1739. 11 condamne 
Chèrement en pluGeurs endroits l'adminiftration de Louis 
XIV. 11 ue veut pas fur. tout qu'on rappelle Louis le grand. 
Si grand lignifie parfait, il eft fur que ce titre ne lui convient 
pas 1 mais par ces mémoires écrits de la main de ce monar- 
que > il paraît qu'il avait d'aufli bons principes de gouverne- 
ment, pour le moins , que l'abbé de Saint.Picrre. Ces mé- 
moires de l'abbé de Saint-Pierre n'ont rien de curieux que 
la bonne.foi çroflière avec laquelle cet nomme fe croie fait 
pur gouverner. 
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„ charge de fecrétaire d'Etat * ayant le départe- , 
„ ment des étrangers. Il était homme capable / 
„ mais non pas, fans défauts: il ne laiflait pas 
„ de bien remplir ce pofte qui eft très-important, 

„ Je fus quelque temps à penfer à qui je ferais 
„ avoir cette charge; et apr£$ avoir bien examiné, 
„ je tro o uvai qu'un homme $ qui avait long-temps 
„ fervi dans des ambaftades , était celui qui la 
„ remplirait le mieux. (?) 

„ Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
„ approuvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas 
„ toujours. Je le mis en pofleflion de cette charge 
„ à foo retour. Je ne le connaîtrais que de repu* 
„ tation et par les commiflions dont je l'avais 
„ chargé, et qu'il avait bien exécutées; mais 
„ l'emploi que je lui ai donné s'eft trouvé trop 
„ grand et trop étendu pour lui. Je n'ai pas 
,, profité de tous les avantages que je pouvais 
„ avoir , et tout cela par complaifance et bonté. 
„ Enfin il a fallu que je lui ordonne de fe retirer» 
„ parce que tout ce qui paffaitpar lui perdait de 
„ la grandeur et de la force qu'on doit avoir en 
„ exécutant les ordres d'un roi de France. Si 
„ j'avais pris le parti de l'éloigner plutôt, j'aurais 
„ évité les inconvéniens qui me font arrivés , et 
„ je ne me reprocherai pas que ma complaifance 
„ pour lui a pu nuire à l'Etat. J'ai fait ce détail 
„ pour faire voir un exemple de ce que j'ai dit 
„ ci - devant. " 

Ce monument fi précieux , et jufqu à préfent 

f^) M. de Pompon* 4 
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vous pas que , pour peu que la chofe eût été feu- 
lement douteufe , tous ces meilleurs vous au- 
raient donné gain decaufe? 

Le duc à'Antin fe.diftingua dans ce fièclepar 
un art fingulier , non pas de dire des thofes flat- 
teufes, mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit- 
bourg ; il y critique une grande allée d'arbres qui 
cachait la vue de la rivière. Le duc d'Antin la 
fait abattre pendant la nuit. Le roi, à fon réveil, 
eft étonné de ne plus voir ces arbres qu'il avait 
condamnés. Cejï parce que votre majejté les a 
condamnés 9 qu' elle ne les voit plus, répond le duc. I 

Nous avons auffi rapporté ailleurs que le me- ! 
me homme ayant remarqué qu'un bois allez ' 
grand au bout du canal de Fontainebleau dé- 
plaifaic au roi, prit le moment d'une promenade, 
et tout étant préparé , il fe fit donner un ordre 
de couper ce bois, et on le vit dans l'inftant abattu 
tout entier. Ces traits font d'un courtifan ingé- 
nieux , et non pas d'un flatteur. 

On a accule Louis XIV d'un orgueil infuppor- 
table , parce que la bafe de fa ftatue à la place 
des Victoires eft entourée d'efclaves enchaînés. 
Mais ce n'eft point lui qui fit ériger cette ftatue , 
ni celle qu'on voit à la place de Vendôme. Celle 
de la place des Victoires eft le monument de la 
grandeur d'ame et de la reconnai (Tance du pre- 
mier maréchal de la Feuilladepour fon fouverain. 
Il y dépenfa cinq cents mille livres, qui font près 
d'un million aujourd'hui; et la ville en ajou- 
ta autant pour rendre la place régulière. Il pa- 
rait qu'on a eu également tort d'imputer à 

Louis 
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Zoan; XI Vie fafte de cette ftatue , et de ne voit 
que de la vanité et de la flatterie dans la magnani- 
mité du maréchal. , 

On ne parlait que de ces quatre çfclaves ; mais ils 
figurent des vices, domptés , jauffi l?jen que.de» 
.nations vaincues ; leduel 4 aboIi , ,1'jiéréfie détruite ; 
les inforiptions letépK>ignentalTez^>Elles'céièbr«nt 
.auili la jonction des mers , la paix de Nimègue ; 
elles parlent de bienfaits plus que d'exploits guer- 
rier». D'ailleurs c'eft un ancien ufage des fculp- 
•teurs» de mettre des efclaves aux pieds des ftatucs 
-des rois. Il .vaudrait, mieux y repréfenter des ci- 
toyens libres ethelireux. Mais enfin on voit des 
çfcla^es aux pieds du clément Henri IV et de 
Louis XIII à Paris ; on en voit à Livourne fous la 
ftatue de Ferdinand de Midicis , qui n'enchaîna 
apurement aucune nation ; on en voit à Berlin fous 
la ftatue , d'un électeur , qui repouJTa les Suédois , 
mais qui ne fit point de conquêtes. 

. Les voifins de la France, et les Français eiqr- 
niêmes ,. ont rçndju tres^injulleçient Louis XIV 
refponfable de cet ufage. I/infcription Viro im~ 
mortali) A {homme immortel^ été traitée d'i do- 
latrie.; comme fi ce njiot fignifiait autre chofe que 
Vim mortalité de fa gloire. L'infcripfcion de Viviani 
\ fa maifon de Florence v JEdes à Deo data, Mai- 
fon donnée par un Dieu, ferait bien plus ido- 
lâtre : elle n'eft pourtant qu';u$eallufion au furnom 
de Dîeu-donne\ et au vçt$ i^ Virgile 5 Beus 
nobis bac otia fecit. * - , - - « 

A l'égard de la ftatue de k place de Vendôme , 
c'eft la ville qui Ta érigée, tes irçfçriptions latines, 

T. *o. Siècle. Tome IIL V K 
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5 , prend une dame de votre élévation , de venir 
33 exprès ici me dire que je nçfuis pas fille du roi, 
, 5 me perfuade que je le fuis. " Le couvent de Moret 
fe fouvient encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un phiio- 
fophe : mais la curiolité , cette faiblefle fi com- 
mune aux hommes , cefle prefque d'en être une , 
quand elle a pour objet des temps et des hommes 
qui attirent les regards de la poftérité. 

CHAPITRE XXIX. 

Gouvernement intérieur. Jufiice. Commerce. 
Police. Lois. Difcipline militaire. Marine, etc. 
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"n doitcette jnftice aux hommes publics qui 
ont fait du bien à leur ficelé , de regarder le point 
dont ils font partis, pour mieux voir les changemens 
qu'ils ont faits dans leur patrie. La poftérité leur 
doit une éternelle reconnaifïance des exemples 
qu'ils ont donnés ; lors même qu'ils font furpaîfés. 
Cette jufte gloire eft leur unique récompenfe. 
11 eft certain que l'amour de cette gloire anima 
Louis XIV) lorfque , commençant à gouverner 
par lui-même , il voulut réformer fon royaume , 
embellir fa cour et perfectionner les arcs. 

Non- feulement il s'impofa la loi de travailler ré- 
guîièrement avec chacun de fes miniftres, mats 
tout homme connu pouvait obtenir de lui une 
audience particulière , et tout citoyen avait la 
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liberté de lui préfenter des requêtes et des pro- 
jets. Les placets étaient reçus d'abord par un 
maître des requêtes , qui les rendait apoftillés ; 
ils furent dans la fuite, renvoyés aux bureaux des 
miniftres. Les projets étaient examinés dans le 
confeil quand ils méritaient de l'être : et leurs 
auteurs furent admis plus d'une fois à difeuter 
leurs propofitions avec les miniftres en préferice 
du roi. Ainfi on vit entre le trône et la natjon 
une corwfpondance qui fubfifta , malgré le pou- 
voir abfolu. 

Louis XI V fe forma et s'accoutuma lui-même 
au travail ; et ce travail était d'autant plus 
pénible qu'il étaif nouveau pour lui , et que la 
/eduction des plaifirs pouvait aifément le diftraire. 
JJ écrivit les premières dépêches à fes ambaffa- 
deurs. Les lettres les plus importantes furent 
fouvent depuis minutées de fa main : et il n'y 
en eut aucune écrite en fon nom , qu'il ne fe 
fit lire. 

A peine Cofbert 9 après la chute deFouquet, 
eut-il rétabli l'ordre dans les finances , que le 
roi remit aux peuples tout ce qui était dû d'im- 
pôts , depuis 1647 jufqu'en I6ç6, et fur-tout 
trois millions de tailles (17). On abolit pour 
cinq cents mille écus par an de droits onéreux. 
Ainfi l'abbé de Cboifi paraît, ou bien mal inftruit , 
ou bien injufte, quand il dit qu'on ne diminua 

(17) Ces arrérages des tailles n'étaient dûs que parties 
gens qu'il était impoffible de faire payer. Si le retranche. 
ment de çoecoo écus de droits ne futpas remplacé fur le 
champ pur un autre impôt, ce qui eft ti es- douteux , il ne 
tarda poÂt à l'être. 
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point la recette. Il eft certain qu'elle fut dimi 
nuée par ces remifes et augmentée par lebon ordre 

Les foins du premier préfident de Bellïèvre 
aidés des libérâtes de la duchefle à' Aiguillon 
et de phifieurs citoyens r avaient établi l'hôpital 
général. Le roi l'augmenta, et en fit élever dam 
toutes les villes principales du royaume. 

Les grandis chemins-, jufqu'alors impraticable? 
ne furent plus néglige* , et peu à peu devinren 
ce qu'ils font aujourd'hui fous Louis XV , lad 
mîration des étrangers. De quelque coté qu'oi 
'forte de Pans, on voyage à prêtent enviroi 
cinquante à foixarte lieues , à quelques endroit 
près, dans des allées fermes* bordées d'arbres 
Les chemins- conftruits -par les anciens Romain 
étaient plus durables , mais non pas fi fpacieu: 
et (ï beaux (< 18 ). 

Le génie ùzQolbert fe tourna princîpalemen 
vers le commerce, qui était faiblement cultivé 
et dont les grands principes n'étaient pas connus 
Les Anglais r et encore plus les Hollandais 
fcfaient par leurs vaifleaux prefque tout le com 
merce de la France. Les Hollandais fur-toui 
char gaient dans nos ports nos denrées , et le! 
diftribuaient dans Trïutope. Le roi commença 
dès 1662 , à exempter fes fujets d'une impoli 
tion nommée le droit de fret , que payaient tous 

(18) La véritable beauté des grands chemins confifte 
non dans leur largeur, qui nuit à l'agriculture, mais dan: 
leur folidité, et fur-tout dans Part de les diriger à travers le 
montagnes, en conciliant la commodité avec l'économie 
Cet art s'eft perfectionné de nus jours, fur-tout dans les pa?- 
dû. la corvée. aité abolie. • 
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les vaiflfeaux étrangers ; et il donna aux Français 
toutes les facilités de tranfporter eux-mêmes leurs 
marchandises à moins de. frais. Alors le com- 
merce maritime naquit Le confeil de com- 
merce, qui fubfifte aujourcPhui , fut établi; et 
le roi y préfidait; tou€ les quinze jours. 

Lès ports de Dunkerque ec de Marfeille forent 
déclarés francs'; et bientôt cet avantage attira le 
commerce du. Levant à Marfeille , et celui du 
Nord à Dunkerque. 

On forma une: compagnie déft Indes occiden- 
tales en 1664, et celle dès grandes Indes fut 
eublie h même année. iV*ant ce temps , il fallait 
<jse le luxe de h France fût tributaire de Tin- 
àllrie hollandaife. Les psrtifans dé l'ancienne 
économie, timide, ignorante-et relfcrrée , décla- 
mèrent en vain contre un commerce * dans lequel 
on échange fans ce (Te de l'argent qui ne périrai c 
P2S, contre dès effets qui fe confumment. Ils 
ne fefaient pas réflexion que ces marchaniifes 
de l'Inde devenues néceffaires auraient été payées 
plus chèrement à ^étranger. 11 eft vrai quW 
perte aux Indes orientales plus d'efpèoes qu'on 
a'en retire , et que par-là l'Europe s'appauvrit. 
Nais ces efpèces viennent du Pérou et du Mexique;. 
elles font le prix de nos denrées portées à. Cadix; 
et il refte plus de cet argent en France, que tes- 
^des orientales n'en abforbérit. . \ 

Le roi donna. plus de Gx millions de notre- 
Monnaie d'aujourd'hui à la compagnie, 11 invita 
les perfonnes riches à s'y. întérefTer. Les reines ,, 
fes princes et toute, là cour fournirent .4eu* 
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millions numéraires de ce temps - là. Les cours 
fupérieures donnèrent douze cents mille livres , 
les financiers deux millions , le corps des mar- 
xhands fiKcents cinquante mille livres. Toute 
la nation fécondait fon maître.. 

Cette compagnie a toujours : fjjbfifté, Car eja- 
core que les * Hollandais euflent plis Pondiçhéri 
en 1694 > et 9 ue ^ e commerce des Indes languît 
'depuis ce temps , il reprit une force nouvelle fous 
la régence du duc d'Orléans. Pondiçhéri devint 
alors la rivale &t Batavia ; et cette compagnie 
des Indes, fondée avec des peines extrêmes par 
le grand Colbert , reproduite de nos jours par 
des fecoufles fingulières , fut pendant quelques 
années une des plus grandes reffources du royau- 
me ( 19). Le roi forma encore une. compagnie 
du Nord en 1669 : il y mit des fonds comme 
dans celle des Indes. Il parut bien alors que Je 
commerce ne déroge pas , puifquè les plus gran- 
des maifons s'intéreflaiçnt à ces étabMemens , à 
l'exemple du monarque. 

La compagnie des Indes occidentales ne fut 
pas moins encouragée que les autres : le roi 
fournit le dixième- de tous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d'expor- 
tation y . et quarante d'importation, Tous ceux qui 

(19) Il a été prouvé depuis, que la compagnie des In des 
n'avait jamais fait qu'an commerce dé favantageux , qu'elle 
n'avait pu fbu tenir qu'aux dépens du t ré for public. Tonte 
compagnie-, même lorfquMle eftflorHTtnte, tUptnfc plus 
en frais de commerce que les particuliers , et rend les den- 
' réet, dont elle a le privilège, plus chères que fi le commerce 
était xefté libr*. 

$rent 
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firent conftruire des vaiffeaux dans les ports du 
royaume , reçurent cinq livres pour chaque ton- 
neau que leur navire pouvait contenir. <^2o ) 

On ne peut encore trop s'étonner que Fabbé de 
Çboijt ait cenfuré ces établiflemens f dans fe« 
mémoires qu'il faut lire avec défiance. (* ) Non» 

(so) Les Comme s employées à payer les primes font levées 
Cur la nation, oe qu'il ne faut point perdre de vue. L'effet 
d'une prime eft d'augmenter pour le commerçant l'intérêt 
des fonds qu'il met dans le commerce ; il «eut donc fe cotu 
tenter d'un moindre profit. Ain fi l'effet de ces primes eft 
d'augmenter le prix des denrées pour le vendeur, ou de les 
diminuât pour l'acheteur , ou plutôt de produire à la fois lesi 
deux effets, Lorsqu'elles ont lieu feulement pour le com- 
merce d'un lieu à un autre , leur effet eft donc d'augmentée 
Je prix au lieu de l'achat, et de le diminuer au lieu délai 
vente. Ainfi propofer une prime exportation, c'eft forcée 
tous les ci toyens à payer, pour que les consommateurs d'un* 
denrée l'achètent plus cher, et que ceux qui la récoltent 1* 
rendent auffi plus cher. 

, Propofer une prime d'importation, c'eft forcer tout" Int. 
citoyens à player, pour que ceux qui ont befoin de certainea 
denrées puifleot les acheter à meilleur marché» 

L?établiflement de ees primes ne «eut donc êrreni jufte 
s\i utile que pour des temps, très-couru et dans des circonÇ. 
tances particulières. Si elles font perpétuelles et générales» 
elles ne fervent qu'à rompre l'équilibre qui dans l'état de 
liberté .'établit naturellement entre les productions et le* 
befoins de chaque efpèce. 

(si) L'abbé Cafiel de SainuPierre s'exprime ainfi pag. 
IOS de fon manuferit intitulé: Annales politiques; Colbert 
grand travailleur, en négligeant Us compagnies de commerce 
maritime ,#*•*• avoir pins de foin, des fàences curieufes et de* 
Beau* arts, prit l'ombre pour le corps.' Mais Colbert fut a 
loin de négliger le commerce maritime que ce fut lui feul 
qui l'établit : jamais miaiftre ne prit moins t'ombre pour le 
corps. C'eft contredire une vérité reconnue de toute I* 
France et de l'Europe. 

Cette note a été écriée te mois d'août' if f *V 

T. *o. Siècle. Twnclil. {, 
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{entons aujourd'hui tout ce ijue le miniftre Cofbert 
fit pour le bien du royaume ; mjtfs alors on ne le 
fenfeit |>as: il travaillait pour des ingrats. On 
lui fut à -Paris beaucoup plus mauvais gré de la 
Ju^preflion de quelques rentes fur l'hôtel-de-ville 
aoquifes'à vil prix depuis 16^6 , et du decri ou 
tombèrent les billets de l'épargne prodigués fou» 
le précédent miniftère , qu'on ne fut fenfible au 
bien généraLqu'il fefeit. C21) 11 y avakplus de 
bourgeois "cpie de citoyens. Peu de perfonnes 
portaient leurs yu.es fur l'avantage public. On 
fait combien l'intérêtpftrticuUer fafeine les yeux, 
et rétrécit -l'efprit ; je ne dis pas feulement l'in- 
térêt d!un commerçant , niais d'une compagnie â 
mais d'une viKe. liftéponfe graflière d'un mar- 
chand nomriié Hazon qui , confulté par ce minif- 
tre , lui dit : Vous avez trouvé la voiture renver* 
fit £un .coté , et vous favta rtnvérfit de foutre , 
était encore citée avec complaifance dans ma 
jeuneffe ; et cette anecdote fç retrouve dans 
JHoréri. ( 22 ) Il a fallu que Pefprit philofophique 

(Ci) Nous ne pouvons êil&mnUt ici que -ces plaintes 
4uientjufb.es, Le retrancfcemeq/ des rentes 4rait une ban- 
queroute ; et toute banqueroute eft un «<ritaple«riiiie, lorf* 
qu'une nicefiitéahrolue û>XQatr i ain^j>oint; La morale' des 
Etats .n'eft pas différente descelle de s jpar tauliers; çr jamais 
tlflliomme qui fràucje Peser éa ne i or s^ne .fera di^ne^eilime, 
Quelque bienfefant qu'il paraiflfc dan«ie reifed«. (a conduits. 

(22) XJo autre négociant * canfulté.tpnrJui farce q»'U 
devait faire ]pour encourager .Ae commerce, lui répondit; 
Laiffer faire t et Uùjftr piaffer ; et il avait /atfon. Çolbtrt 
fit précifément le contraire v il.jnultjplia les droits de 
toute' etpèbe , prodigua les régie m* ns, ,en tdu* genre. 
Quelques artiftes ( inûrui$* Jni ayant don né /les n*én)oir*« 
iîir U méthode' dé fabriquer différentes ei^ices de tiflus , 
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introduit fort tard en France , ait réformé les 
préjugés du peuple , pour qu'on rendît enfin une 
juftice entière à la mémoire de ce grand-homme. 
Il avait la même exactitude que le duc de Suilî f 
et des vues beaucoup plus étendues. L'un ne 
favaît que ménager ; l'autre favait faire de grands 
établiflemens. Sulli depuis la paix de Vérvins 
n'eut d'autre embarras que celui de maintenir 
une économie exacte ^t févère ; et il fallut que 
Colbrrt trouvât des refïburces promptes et im- 
menfespour la guerre de 1667 et pour celle dé 
1672. Henri IV fécondait l'économie de Sulli: 
les magnificences de Louis XIV contrarièrent 
. toujours le fyitème de Colbert. 

Cependant prefque tout fut réparé , ou-créé de 
fon temps. La réduction de l'intérêt au denier 
vingt, des emprunts du roi et des particuliers , 

far Fart de la ieintmre etc., il imagina d'ériger eti lois 
ce qui n'était que la defeription desprocédés u fi tés dans 
les meilleures manufactures ; comme s'il n'était pas de 
la nature des arts de perfectionner Fans cefle leurs pro- 
cédas; comme G le génie d'invention pouvait atten dre , 
pour agir, la per million du législateur; comme fi M% 
produits des manufactures ne devaient pas changer, 
fuivant les différentes modes de fe vê(ir, de fe meuble^ 
On condamnait à des peines infamantes les ouvriers -qui 
s'écarteraient des règlement établis pour fixer la largeur 
. d'une étoffe, le nombre des fils de la chaîne, la nature 
4e la foie , du fil qu'on devait employer : et on a long- 
temps appelé ces réglemens ridiouies et tyranniques une 
protection accordée aux arts. On doit pardonner à ColUrt 
d'avoir ignoré des principes inconnu* de fon temps , et 
même long temps après lui ; mais ces condamnations 
rigoureufes , cette tyrannie qui érige en crimes des actions 
légitimes en .elles-mêmes, ae peuvent être excusées. 
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fut la preuve fenfibleen i66ç d'une abondante 
circulation. Jl voulait enrichir la France ct.la 
peupler. Les mariages dans les campagnes furent 
encouragés , par une exemption de tailles pendant 
cinq annçes , pour ceux qui s'établiraient à l'âge 
de vingt ans ; et tout père de famille qui avait 
dix enfans était exempt pour toute fa vie , parce 
qu'il donnait plus à l'État par le travail de fes en- 
farfs qu'il n'eût pu donner en payant la taille. Ce 
règlement aurait dû demeurer à jamais fans au 
teinte. 

Depuis Tan 1663 jufqu'en 1672 , chaque an* 
née de ce miniftèrç fut marquée par l'établifTe* 
ment de quelque manufacture. Les draps fins , 
qu'on tirait auparavant d'Angleterre,deHollande, 
furent fabriqués dans Abbeville. Le roi avançait 
au manufacturier deux mille livres par chaque 
métier battant , outfe des gratifications conGdé- 
râbles. On compta dans Tannée 1669 quarante- 
quatre mille deux cents métiers en laine dans le 
royaume. Les manufactures de foie perfectionnées 
produifirent un commerce de plus de cinquante 
millions de ce temps-là ; et non-feulement l'avan- 
tage qu'on en tirait était beaucoup au-deflus de 
Tachât des foies néçeflaires, mais la culture des 
mûriers mit les fabriquais en étgt de fç pafler des 
foies étrangères pour la trame des étoffes. 

On commença dès 1666 à faire d'auffi belles 
glaces qu'à Venife , qui en avait toujours fourni 
toute l'Europe ; et bientôt on en fit , dont la 
grandeur et la beauté n'ont pu jamais être imitées 
ailleurs. Les tapis de Turquie et de Perfe furent 
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fufpafTés à la Savonnerie. Les tapifferies de 
Flandre cédèrent à celles des Gobelins. Le vafte 
enclos des Gobelins était rempli alors de plus de 
huit cents ouvriers ; il y en avait trois cents 
qu'on y logeait, Les meilleurs peintres dirigeaient 
Fouvrage , ou fur leurs propres deifins , où fur 
ceux des anciens maîtres d'Italie. C'eft dans cette 
enceinte des Gobelins qu'on fabriquait encore des 
ouvrages de rapport , efpèce de mofaïque admi* 
rable ; et Part de la marqueterie fut poufle à fa 
perfection. 

. Outre cette belle manufacture de tapifferies 
«ix Gobelins , on en établit une autre à Beau- 
vais. Le premier manufacturier eut fix cents ou- 
vriers dans cette ville ; et le roi lui fit préfent de 
foixante mille livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles : on fit venir trente principales ou* 
Trières de Venife , et deux cents de Flandre ; et 
on leur donna trente-fix mille livres pour les en* 
cou*Hger. 

Les fabriques des draps de Sedan , celles des 
tapifTeries d'Aubuffon , dégénérées et tombées ,• 
furent rétablies. Les riches étoffes , où la foie fe 
mêle avec For et l'argent, fe fabriquèrent k 
Lyon , à Tours , avec une induftrie nouvelle. 

On fait que le miniftère acheta en Angleterre 
le fecret de cette machine ingénieufe,avec laquelle 
on fait les bas dix fois plus promptement qu'à l'ai- 
guille. Le fer-blanc, l'acier, la belle faïence, 
les cuirs maroquinés , qu'on avait toujours fait 
venir de loin , furent travaillés en France. Mais 
'^ calviniftes , qui avaient le fecret du fer-blanc 
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et de l'acier , emportèrent en 1 686 ce fecret avtf* 
eux , et firent partager cet avantage et beaucoup 
d'autres à des nations étrangères. 
- Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cents mille d,e nos livres de tous les ouvrages de 
goût qu'on fabriquait dans fon royaume:, et il en 
fefait des préfens. 

H s'en fallait beaucoup que la ville de Paris fui 
ee qu'elle eft aujourd'hui. Il n'y avait ni clarté , 
ai fureté , ni propreté. Il fallut pourvoir à ce 
nettoyement continuel des rues , à cette illumi- 
nation que cinq mille fanaux forment toutes les 
nuits., paver la ville toute entière ,. y conftruire 
deux nou veaux ports , rétablir les anciens , Gare 
veiller une garde continuelle à pied et à cheval 
pour la fureté des citoyens. Le roi fe chargea de 
tout , en affectant dts fonds à ces dépenfesnécef- 
faim. Il créa en 1 667 un magiftrat ,. uniquement 
pour veiller à la police; La- plupart des grandes 
villes de l'Europe ont à peine imité, ces exemples 
long-temps après ; et aucune ne les a égalé*. H 
a'y a point de ville pavée, comme Paris ; et Rome 
même n'efl pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la per- 
fection que le fécond lieutenant de police qu'eut 
Paris , acquit dans cette place une réputation qui 
le mit au rang de ceux qui ont fait honneur à ce 
iècle; aufli était-ce un homme capable de 
tout. Il fut^depuis dans le miniftèîe ; et il 
eût été bon général d'armée. La place de lieu- 
tenant de police était au-deffous de fa naif- 
fence et de fon mérite; et cependant cette place 
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fut It un bienplusgrandnorji qu* te miniftère 
gêné et paflager qu'il obtint fur la fin de fa vie. 

On doit obferver ici qu« M. ôlArgenfon ne fut 
paslefcul, à beaucoup près , de l'ancienne che- 
valerie., qui eut exçrçé }a magrftraturé, La France 
■eftprefq^e runiguep&ys de l'Europe où l'a&ciçnne 
noblefle ait pris Couvent le parti de la robe. Pres- 
que totus les autres Etats, par un refie.de barbarie 
gothique, ignorent encore qu'il y ait de la grandeur 
dans cette profeflion. ( 2 J ) 

Le roi ne cefla de bâtir au l'ouvre, a S' Germain, 
i Vcrfailles depuis 1661. Les particuliers, à fon 
exemple , élevèrent dans Paris mille édifices fu- 
-perbes et commodes. Lis nombre s'en eft accru 
tellement que depuis tes environs du Palais-royal 
et ceux de S* Sulpice , il fe forma dans Paris deux 
villes nouvelles -, fort fupérieures à l'ancienne. Ce 
fut en ce temps-là qu'on inventa la commodité 
magnifique de ces carroffes ornés de glaces et 
fufpendus par dès teflbfts i f âe forte qu'un citoyen 
de Paris fe promenait dans cette grande ville avec 
plus de luxe que tes premiers triomphateurs 
romains n'allaient autrefois au capitole. Cet ufagê, 
qui a commencé dans Paris , fut bientôt reçu dans 
toute l'Europe j et devenu* commun , iln'eftplus 
tmlux'e. , 

( 33 ) Cette affertion. a befoin d'ftra expliquée. M. de Vol* 
taire n'ignorait pas que dans 1er républiques ariftocratiqaef, 
comme V en ife, comme la Pologne, le droit d-' exercer lts 
magiflratures fupérieures eft un de ceux de la noblefle»; 
qu'en Angleterre les pairs- font de vrais magiftrats , et y 
ferment feuls lauoblefTe. Il ne veut parler que des monar- 
chies qui ft font^tievées fur les débris du gouvernement 
féodal i et fr n eAfervauAn» rô vraie potu- tau s ces pa** 
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Louis Xfravaitdii goût pour l'architecture , 
pour les jardins , pour la fcuîpture ; et ce goût 
était en tout dans le grand et dans le noble. Dès 
que le contrôleur-général Coibert eut en 16641a 
direction des bàtimens , qui eft proprement le 
jminiftèrc des arts, (jr) il s'appliqua à féconder 

ty) L'abbé de Saint-Pierre dans fes Annales politiques, 
yag- 104 de fon manuferit, dit que ces chofes prouvent le 
nombre des fainéant} leur goût pour la fainéantife , quifuffit 
è entretenir et à nourrir d'autres efpèces de fainéans ; que 
S eft préfcntemtnt que c'eft la nation italienne où ces arts 
Jont portés à une haute per fiction ; Us font gueux f foi néons , 
parejfeux , vains , occupés de niaiferies etc. 

Ces réflexions groffières , et écrites groffièrement» n'en 
font pas plus juiftes. Lorfqne les Italiens réufisrent le plus 
, dans ces arts , estait fous UsMédicis , pendant que Veuifê 
était la plus guerrière et la plus opulente des républiques. 
C'était le temps où l'Italie produisit de grands-hommes 
«te guerre, et des artiftes illuftres en tout genre; et c'eft 
de même dans les années Bouffantes de Louis XI F que 
les arts ont été le plus perfectionnés. L'abbé de Sains- 
Pierre s 1 eft trompe dans beaucoup de chofes , et a fait 
regretter que la rai fon n'ait pas fécondé en lui les bonnes 
intentions. 

' 19, S. Cette différence d'opinion entre let denx hommes 
«Us temps modernes, qui ont cpnfacré leur vie entière à 
jAaider la canfe de l'humanité avec le plus de confiance 
Mt le 2ète le plus pur , mérite de nous arrêter. 

La magnificence -dans les roorçumens publics eft une 
iuite 4c Tinduftrie et de la richefle d'une nation. Si la 
nation n'a point de dettes , fi tous les impôts onéreux 
•fcnt fup primés , fi le revenu public n'eft en quelque forte 
qne te fuperfin de la riebefle pubffqtte, alors cette magni. 
xtèeace n'a rien qui blefTe la juftice. File peut même de- 
venir avaatageure, parce quVlle peut fervir, foit à former 
des ouvriers utiles à la fociété , foit à occuper ceux qui 
•c penventvivre que d'nne efpèee de travail, dans les 
temps où, par des tircenftances particulières, ce travail 
tient à ta» manquer. Les bewsa aruadeoctfièat les suceurs, 
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les projets de fon maître. Il fallut d'abord travailler 
à achever le louvre. François Manfard^ l'un des 
plus grands architectes qu'ait eu la France , fut 
choifi pour *>nftruire les vaftes édifices qu'on pro- 
jetait. Une voulut pas s'en charger , fans avoir la 
liberté de refaire ce qui paraîtrait défectueux dans 
l'exécution. Cette défiance de lui-même , qui eut 
entraîné trop de dépenfes, le fit exclure. On ap. 
• pela de Rome le cavalier Bernini , dont le 



fervent à donner des charmes S la rai fon , a infpircr le 
go fit de rinftructioo. Ils peuvent devenir, entre les mains 
d'un gouvernement éclairé, un des meilleurs moyens d'a- 
doucir ou d'élever les âmes, de rendre Ut mœurs moins 
féroces ou moins groiuères,de répandre des principes utiles. 

Maïs furcharger le peuple d'impôts, pour étonner les 
étrangers par une vaine magnificence , obérer le tréfor 
public, pour embellir des jardins, bâtir des théâtres , 
lorfqu'on manque de fontaines, élever des palais, lorfqu'on 
n'a point de fonds pour crenfer des canaux néceffaires & 
l'abondance publique, ce n'eft point protéger les arts, c'eft 
iacrîner un peuple entier à la vanité d'un feul homme. 

Offrir un afile i ceux qui ont verfé leur fang pour la 
patrie, élever, aux dépens du public, les enfans de ceux 
qui ontfervi leur pays, c'eft remplir un devoir de recon* 
naiûTance,- c'eft acquitter une dette facrée pour la nation 
même : qui pourrait blâmer de tels établiffemens ? Mais G 
Ton y déploie une magnificence inutile, fi l'on emploie à 
{«courir cent familles ce qui en etït foulage deux cents , fi 
ce qu'on facrifie pour la vanité excédé ce qu'on a dépenfé 
en bienrVfance, alors ces mêmes établi ffr mens méritent 
une jufte critique. C'eft fur. tout en ce point que l'amour 
de la juttice l'emporte for l'amour de la gloire. L'un et 
l'autre infpirent également le bien ; mais l'amour de la 
juftice apprend feul à le bien faire Ainfi M. de Voltaire 
et l'abbé As Saint* Pierre avaient tous deux raifon ; et on 
ne peut leur reprocher que d'avoir exagéré leurs opinions. 
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nom était célèbre parla colonnade' qui' entoure 
le parvis- de S 1 Pierre , par la ftatue équeftre de 
Confiantin^ et par la fontaine Navonne. Des équi- 
pages lui furent fournis pour (on voyage. Il fut con- 
duit a Paris en homme qui venait honprer la France. 
Il reçut , outre cinq louis par jour pendantliuit 
•mois qu'il yrefta , un préfent de cinquante mille 
écus , avec une penfion- de deux mille , et une de 
cinq cents pour fon fils. Cette généralité de 
Louis XIV envers le Bernin fut encore plus 
grande que la magnificence de François I pour 
Rapbatl. Le Bernin par reconnaiflance fit depuis 
à Rome la ftatue équeftre du roi , qujon voit à Ver- 
failles. Mais quand H arriva à Paris avec tant d'apt- 
pareil , cômmç le feul homme digne de travailler 
pour Louis XIV \ il fut bien furpris de voir le 
deflin de la façade dulouvré, du côté de Saint- 
Cermain-TAuxerrois y qui devint bientôt après 
dans l'exécution un des plus auguftes monumens 
d'architecture qui foient au ' monde. Cfaudt 
Perrault avait donné ce % deffin exécuté par Louis 
de Vau et Dorbay* Il inventa les machine» avec 
kfquelles on tranfporta des pierrey de cinquante- 
deux pieds de long, qui forment le fronton de ce 
*iajeftueux> édifice. -On va chercher quelquefois 
bien loin ce qu'on a chez foi. Aucun palais- de 
Rome n'a une entrée comparable à celle du louvre, 
dont on ett redevable à ce Perrault que Bei/eau 
efa vouloir rendre ridicule. Ces vignes fi renom- 
mées font , de Favett des voyageurs , très-inférieu- 
tes au feul château de Maifons 9 qu'avait bâti 
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Trattçoir Manfard k G peu de frara.. K Bernihï fut 
magnifiquement récompenfé , et ne mérita pas fes 
récompenfes : ii donna feulement des définis qui 
ne furent pas exécutés. 

Le roi , en fefant bâtir ce louvre dont l'acfoè ve- 
inent eft tant défiré, en fefant une ville à Verfailles 
près de ce château qui a coûté tant de millions, 
en bâtiflantTrianon,, Marlr, et en fefant embellir 
tant d'autres édifices, fit élever l'Oofervatoire , 
commencé en f66jfr, dès- le temps qu'il établit 
l'académie des. fdences.. Mai» le monument le 
plus glorieux par fon utilité , par fa grandeur et par 
les difficultés,, fut ce canal du Languedoc ; qui 
joint les deux mers , et qui tombe dans le port de 
Cttte , eonftruit pour recevoir [^s eaux. Tout ce 
travail futcummencé-eres 1*664 ; et on lceontànua 
fans interruption jufqu'en 1 6-8 1 • La fondation des 
invalides et la chapelle de ce bâtiment la plus belle 
de Paris , Fétabliilement de Saint-Cyr , le dernier 
de tant d'ouvrages confirmas par ce monarque,, fuf- 
firaient feuls pour faire bénir fa mémoire. (2) 
Quatre mille foldats et un grand nombre d'offi- 
ciers , qui trouvent dans l'un de ces grands 
a files une confblation dans leur vieille (Te , et 
des fecours pour leurs bleiTures et pour leurs 
befotn», deux cents cinquante filles nobles- qui 
reçoivent dans l'autre une éducation digne d'elles , 
font autant de voix qui célèbrent louis XIV. 



(•{) L'abbé de Saint -Pierre critique cet établiflemcnt , 
ç u« preigue toutes te& nations ont imiié. 
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L'établiffement de Saint- Cyr fera furpafle par 
celui que Louis XV vient de former pour élever 
cinq cents gentilshommes ; mais , loin de faire 
oublier Sainc-Cyr , il en fait fouvenir : c'eft l'art 
de faire du 'bien qui s'eft perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des 
chofes plus grandes et d'une utilité plus générale, 
mais d'une exécution plus difficile ; c'était de ré- 
former les lois. Il y fit travailler le chancelier &'- 
guierj les Lamoignon , les Talon , les Bigttûft* 
et fur-tout le confeiller d'Etat Pujfbrt. Il afliftait 
quelquefois à leurs aflemblées. L'année 1667 fut 
à la /ois l'époque de fes premières lois et de fes 
conquêtes. L'ordonnance civile parut d'abord; 
enfuite le code des eaux et des forêts ; puis des 
fiatuts pour toutes les manufactures ; l'ordon- 
nance criminelle ; le code du commerce ; celui 
de la marine : tout cela fuivit prefque d'année en 
année. Il y eut même une jurifprudence nou- 
velle , établie en faveur des nègres de nos colo- 
nies ; efpèce d'hommes qui n'avait pas encore 
joui des droits de l'humanité. (24) 

Une connaiflance approfondie de la jurifpro- 

(24) Tons ces codes font des monuifitos de l'ignorance 
ou la France, et toute l'Europe, à l'exception de l'Angle, 
terre , étaient plongées fur les objets qui intéreflent le 
plus les hommes. Pujfort , loué par Dcfpréaux , n'avait 
d'antre mérite que d'être parent de Cotbcrt et d'avoit 
montré autant de barbarie que de bafllflè dans Tafiaùe 
de Fouquct. Le code criminel eft une preuve du mépris 
que des hommes , qui fe croient au • deflus des lois , ofeol 
quelquefois montrer pour le peuple; le code noir n'a 
fervi qu'à montrer que let gens de loi , confultés par 
Louis XIV , n'avaient aucune idée des droits de l'hu- 
manité. 
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deoce /l'eft pas le partage d'un fouverain. Mais 
le roi était inftruit des lois principales ; il en pof- 
fédait refprit , et favait ou les-foutenir ou les miti- 
ger à propos. Il jugeait fouvent les çaufes de fes 
fujets , non-feulement dans le confeil des fecré- 
taires d'Etat , mais dans celui qu'on appelle le 
confeil des parties. Il y a de lui deux jugemens 
célèbres, dans lefquels fa voix décida contre 
lui-même. 

Dans le premier, en 16R0, il s'agiflait d'un 
procès entre lui et des particuliers de Paris qui 
avaient bâti fur fon fonds. Il voulut que les mai- 
foos leur demeuraflènf avec le fonds qyi lui 
appartenait, et qu'il leur céda. 

L'autre regardait un perfan nommé Roupli % 
dont les marchandifes avaient été faifies par les 
commis de fes fermes en 1687. H opina que tout 
lui fût rendu , et y ajouta un préfënt de trois 
mille écus. Roupli porta dans fa patrie fon admi- 
ration et fa reconnaiffance. Lorfque nous avons 
vu depuis à Paris l'ambaffadeur perfan Mebemet 
Rizabeg , nous Payons trouvé inftruit dès long- 
temps de ce fait par {a renommée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands 
fervices rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorifés autrefois par les parlemens mêmes 
et par FEglife; et quoiqu'ils fuffent défendus 
depuis HenrilVi cette funefte coutume fubfiftait 
plus que jamais. Le fameux combat de la Vrette f 
de quatre contre quatre en 166J , fut ce qui 
détermina Louis XIV à ne plus pardonner. Son 
heureufe févérité corrigea peyà»peu notre natiqjt. 



\ 



136 ARTILLERIE. 

L'ufage de la baïonnette au bout du fufil eft de 
fon inftitution. Avant lui on s'en fervait quelque- 
fois ; mais il n'y avait que quelques compagnies 
qui combattiflent avec cette arme. Point d'ufage 
uniforme , point d'exercice : tout était abandonné 
à la volonté du générai. Les piques payaient pour 
Parme la plus redoutable. Le premier régiment 
qui eut des baïonnettes , et qu'on forma à cet 
exercice, fut celui de rufiliers, établi en 1671. 

La manière dont l'artillerie eft fervie aujour- 
d'hui lui eft due toute entière. 11 en fonda des 
écoles à Douai, puis à Metz et à Strasbourg; 
et le régiment d'artillerie s'eft vu enfin rempli 
d'officiers , prefque tous capables de bien con- 
duire un fiége. Tous les magafins du royaume 
étaient pourvus, er^on y diftribuait tous les ans 
-huit cents milliers de 'poudre. Il y forma un 
régiment de bombardiers et un de houflàrds : 
avant lui on ne çonnaiflàit les houffards que chez 
"les ennemis. 

11 établit en 1688 trente régimens de milice, 
fournis et équipés par Jes communautés. Ces 
milices s'exerçaient à la guerre, fans aban- 
donner la culture des campagnes (27). 

(27) Ces milices étaient tirées au Tort; ainÛ on forçait 
des hommes i s'expofer malgré eus aux dangers de la guerrt 
fans leur permettre de racheter leur fervice perfonnel pat 
d£ l'argent ; (ans que les motifs de devoir qui pouvaient les 
attachera leur pays tufient écoutés ; fans qu'aucune paye 
les dédommageât de la perte réelle à laquelle on les condam* 
nait • car un homme , qui peut d'un moment a l'autre dire 
enlevé à fes travaux par un ordre , trouve pins difficilement 
de l'emploi qu'un homme libre* 

Dec 
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Des compagnies de cadets furent entretenues 
dans la plupart des places frontières : ils y appre- 
naient les mathématiques , le deflin et tous le» 
exercices , et fefaient les fonctions de foldats. 
Cette institution dura dix années. On fe lafia 
enfin de cette jeunefle trop difficile à difcipliner : 
mais le corps des ingénieurs , que le roi forma , 
et auquel il donna les réglemens qu'il fuit en- 
core, eft un établiffement à jamais durable. Sous 
lui l'art de fortifier les places fut porté à la per- 
fection , par le maréchal de Vanban et fes élèves f 
qui furpaffèrent le comte de Pagan. Il conftruifit 
ou répara cent cinquante places de guqye. 

Pour foutenir la difcipline militaire , il créa 
des infpecteurs-généraux , enfuite des directeurs , 
(fiii rendirent compte de l'état des troupes ; et 
on voyait par leur rapport , fi les commiffaire* 
des guerres avaient fait .leur devoir. 

Il inftitua Tordre de S* Louis , récompenfe 
hottoraWe , plus briguée foovent que la fortune. 
L'hôtel des invalides mit le comble aux foins qu'il 
prit pour mériter d'être bien fcrvi. 



les tirage* forcés jetaient la défolation dairs les villages, 
feraient abandonner tous les travaux , excitaient entre ceux 
qai cherchaient a fe dérober as fort » et ceux qui roulaient 
les contraindre à le fobir, des haines tlif râbles , et fouven* 
des querelles fanglantes. Ce fardeau tombait principale* 
suent fur les habitans des campagnes, qui les quittaient pour 
aller chercher dan« les villes des emplois qui les miffentà 
l'abri de ce fléau* M. de PV/dire n'avait jamais été le témoin 
d*im tirage de milice. Si ce fpeetacle , également horrible 
ce déchirant, eût une foi s frappé fes regards, il n'eut pu fe' 
ré'oudtftàciter avec éloge cet érftblrfltmerrttle Louis XIV* 

T. so. Siècle. Tom III. M 
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C'eft par de tels foins que dès Fan 167 a 3! eut 
cent quatre-vingts mille hommes de troupes ré- 
glées , et qu'augmentant fes forces à- tnefure que 
le nombre et la pui (Tance de fes ennemis augmen- 
taient, il eut enfin jufqu'à quatre cents cinquante 
mille homme* en armes , en comptant les troupes 
de la marine. 

Avant lui on n'avait point vu de-fi fortes armée*. 
Ses ennemis lui en oppofèrent à peine d'aufli 
confidérablcs: mais il fallait qu'ils fgflent réunis. Il 
montra ce que.la France feule pouvait ; et il eut tou- 
jours < ou de grands fuccès, ou de grandes reflburces. 

Il f|£ 1er premier qui en.temps de paix donna une 
image et une leçon complètedela guerre. H aflem- 
bla à Compiègnefoixante et dix mille hommes en 
1-698. On. y fit toutes, les opérations d'une campa- 
gne. C'était pour l'inftruction de fes trois petits- 
fils. Le luxe fit une fête fomptueufe de cette 
école- militaire. 

• Cette même attention qu'il* eut à: former des 
armées de terre nombreufes et bien difciplioées , 
même avant d être en guerre, il L'eut àfe donner 
l'empire de la mer. D'abord le peu de vaifleaux que 
le cardinal Mazarin avait laifle pourrir dans les 
ports font réparés. On en fait acheter en Hollande,, 
en Suéde v etdès la trohlème année- de fon gouver- 
nement , il envoie fes forces maritimes s'eflayer à 
• Gigeri fur- la côte d'Afrique. Le duc de Beaufort 
purge les mers de pirates de» l'an 166c ; et deux 
ans après, la France a dan» fes ports foixante vaif- 
&ixix de guerre. Ce n'eft là qu'un commencement : 
myk tandis qu'on fait de nouveaux règlement et de 
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«ouveaua.efforts , 9 fent déjà' toute fà force. II ne 
veut pas consentir que fes vaiffeaux bai fient leur 
pavillon devant celuixl' Angleterre. En. vain le con- 
fiai dû toi Charles II infifre fitf ce droitf, que h 
force, l'imtafttfe et le temps avaient donné aux An- 
glais. Lonit XIV écrit du comité tiEfiradeîonurA* 
baffadeur : " Le roi d'Angleterre et fon chancelier 
„ peuvent voir quelles font mes forces ; mais ils 
„ ne voient pas mon cœur. Tout ne m'eft rien à 
,,1'ègafd te l'honneur.? 

11 ne diftit que*ce qu'il était réfohi de foutehh* 1 ; 

et en effet rufbrpation des Anglais céda au droit 

naturel et à la&rmété à* Louis X1K Tout fut égal 

entre les deux rfations fur la mer. Mais tandis qu'il 

veut Tégalité avec l'Angleterre ,* 8 foutient ft 

fupériorité avec PEfpagne. Il fait baiflerle pavit 

Ion aux amiraux eflpagnofe de vant le fièn , en 

vertai- de icetteipfléféànoe felennelle accordée 

en 1662* • • 1 «• ..j 

: (^ettfcatMo&tamiflfc de tous'cdtési rétaMif- 

ferne£fc>d*une umhims capable de juftifier ces fen ri* 

mens' 1 de hauteur. On bâtit Ta ville et te port de 

Rdchefort à l'embouchure de la Charente 1 . ^Qi* 

enrôle, on, enclafle! des matelots* qui doivent fer vir, 

tnnrôt fur le^\^HTVau* mait hands , tantôt fur \<tf 

flotte* royate* H s'è* trou»* bientôt foixafKe mille 

d'enclaffés. •' 

Des confeils de eonftriietioh font établie' dans 

les ports 1 , pour donnée aux vaiffeaux h forme* Ui 

plus avantageufe. Cfac* arfenaux de marine font 

bâtit à Bteft^iRochefort, à Toulon, à Dunkerque r 

M 1 
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au Havre <te-Grace* Dant l'année 167s on a 
foixante vaiflèaux de ligne et quarante frégates. 
Dans l'année \6%i H fe trouve cent quatre-vingt- 
dix-huit vaiflèaux de guerre , en comptant les 
allégea ; et trente galères font dam le port de Tou- 
lon, ou armées ou prêtes à l'être. Onze mille bom- 
mes de troupes réglées fervent fur les. vaiflèaux; 
Jes galères en ont trois mille. Il y a. cent foixante- 
fix mille hommes d'enclafles , pour tous les fer- 
vices divers de la marine. On compta Je» années 
Suivantes danfi cifervioel mille gentilshommes 00 
f nftps de famille , fefanfcla fonction de fddats fui 
les vaiflèaux , et apprenant dans te*4>0rts tout ce 
59U1 prépare à l'art de la navigation et à la manœu- 
vre : ce font les gardes-marines : Us étaient fur 
jner ce <jpe les cadets étaient ftr terre. On les avait 
inftit'ués en 1 673, mais en^peifo nombre. Ce corps 
^étéTéçole d'onjforttfortis les meïykurs officiers 
dé vaiflèaux. 

' Il ri'y . avait point efi erK»radc «méffteuv de 
France dans. le cdfpfiTde la «marine.; .etuçleft une 
preuve combien cette partie eflentielle des forces 
delà France avait été négligée. Jean d y titrées fut 
le premier maréchal en 1 68 1 . 11 .par ait qu'une des 
grandes attentions de. louis. XIV étatt d'animer 
4ans- tous les genre» Cette émulation fat* laquelle 
tout languit. 

•Pans toutes les faatailiésaavsles tyleles flottes i 
frarujaifes livrèrent» l'avantage tour depiçura tou- 
jours, jufqu'à la journée dffaJÏQgue |6*î, lorf- 
t^uc le comte ,dc Tour^iUty ii»tttt ( les ordres 
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de la cour , attaqua, avec quarante-quatre voiles , 
une flotte de quatre-vingt-dix vaiffeaux anglais et 
hollandais : il fallut céder au nombre : on perdit 
quatorze vaiffeaux du premier rang , qui échoue- 
rentet qu'on brûla pour ne les pas laûTer au pouvoir 
des ennemis. Malgré cet échec les forces mariti- 
mes fé fbuttnrent toujours dans la guerre de la iuc 
ceffion. Le cardinal de Fleuri les négligea depuis 
dans le loifir d'une heureufe paix ; feol temps pro* 
pice pour ks rétabfcr. 

Ces forces navales fervaient à protéger le com- 
merce. Les colonies de la Martinique, de S* Do* 
tningue , 'jta Canada, auparavant languiflantes •{ 
fleurirent ; mais avec un avantage qu'on n'avait 
point efpéré jufqu'alors ; car depuis 1 6 ) ç jufqu'à 
1 665 * ces établuTemens avaient été à charge. 

En 1*64. le roi envoie une colonie à Cayenne ; 
bientôt après une autre à Madagafcar. Il tentetmi- 
tes- les' voies de réparer le tort et le malheur qu'avait 
eu fj long-temps la France de négliger la mer, tandis 
que Tes voifins s'étaient formé des empires aux 
extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d'oeil quels changemens 
Louis XIV' fit dans l'Etat ; changemens utiles , 
puifqu'ils^fuWrtent. Ses-miniftres le fecondètent 
& l ? envi. On teôf 4«if fcns doute tout 1e détail , 
toute l'exécution? mate bn lui doit l'arrangement 
général, il eft cèrt^n que les mag&rtife n'euf- 
fem pas réformé les kfe,, (pie l'ordre n'eût pas 
été remis dans les finances, la dSfeipline intro- 
duite «dans lfes r ar*iées , ,fe polte^ générale dans 
le iojwwnej qu'on j&6tpoifit-ëu d* flottes y. 
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que les arts n'enflent point été encouragés ; et 
tout cela de concert , et en même temps avec 
perfévérance r et' fous différera minières , s'il ne 
fe fût trouvé un maître qui eût en général toutes 
ces grandes vues r avec une volonté ferme de 
lés remplir. 

11 ne fépara point fa propre gloire de Eavaiu 
èage de la France , et il ne regarda pas le royau- 
me du même œil dent un fèigneur regarde fa 
terre , de laquelle il tire tout ce .qu'il- peut, 
pour ne vivre que dans les plaîfirs. Tout roi 
qui aimé la gloire amie le bie» public : il n'avait 
plus ni Coibert ni Lonvoit^ lorfque versFaa 169& 
H ordonna , pour ftnftruction du duc de Bour- 
gogne , que chaque intendant fit unedefcription 
détaillée de fe province- Par-là on pouvait avoir 
une notice exacte du royaume, et un dénomëre- 
jnent jufte- (tes peuples.*. L'ouvrage fut utile, 
quoique tous* les intendans «t'euflent pas la ca- 
pacité- et Pattention de M.i de Lamwgnon de 
B avilie. Si on avait rempli. les vues du roi fur 
chaque province , comme fiUes le furent par ce 
magiftrat dans le dénombrement du- Languedoc y 
ce recueil de mémoires .eût , été;* un des plus 
beaux monument du ficeler U y>$n a* quelques- 
uns de bien faits; mais on man^a le plan, en 
n'aflujettiflant pas tous leaintçrçdans au même 
ordre. Il eut été à défirer que chacun eût donné 
par colonnes un état du nombre des habitons de 
ehaque élection r des nobles , des «itoyens r des 
laboureurs , des arti^n^, f des manoeuvre*, des* 
beftiaux, cfe. toute ^èce^ d<a» bouges .„ des 
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médiocres et dés màuvaifes terres, de tout le 
clergé régulier et féculier , de leurs revenus f 
de ceux des villes , de ceux des communautés. 
'Tous ces objets font confondus dans la plupart 
dos mémoires qu'on a donnés :. les matière» y font 
peu approfondies et peu exactes; H faut y chercher 
fbuvent avec peine les connaiflknces dont on a 
befoin , et qu'un miniftre doit trouver fous (à main 
et embrafler d'un coup d'oeil ,. pour découvrir aifé- 
ment les forces > les befoins et les reifources. Le 
projet était excellent ; et une exécutioa uniforme 
ferait de- la plus grande utilité. 

Voilà en générai' ce que Louis XIV fit et et 
feya pour rendre fa nation plus floriflante. -Il me 
femble qu'on ne peut guère voir tous ces travaux 
et tous- ces efforts fans quelque reconnaiflaqce , 
et fans être animé du bien public qui tes infpira. 
Qu'on fe repréfente ce qu'était le royaume du» 
temps de la fronde , et ce qu'il eft de nos jours. 
Louis XIV fit plus de bien à fa nation, que vingt 
de fes prédéceffeurs enfemble; et il s'en faut 
beaucoup qu'il fit ce qu'il aurait pu. La guerre, 
qui finit parla paix de Ryfvick , commença la 
ruine de ce grand commerce que fon miniftre 
Coibert avait établi; et la guerre de la fuccet 
fion l'acheva. 

S'il avait employé à embellir Paris', à finir le 
louvre , les femmes immenfes que coûtèrent les 
aqueducs et les travaux de Maintenon , pour 
conduire des eaux à' Verfailles r travaux inter- 
rompus et devenus inutiles ; s'il avait dépenfé 
à Paris la cinquième partie dq ce qu'il en . a 
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coûté pour forcer la nature à Verfailles, Paris 
ferait dans toute fon étendue auffi beau qu'il 
l'eft du côté des Tuileries et du pont - royal , et 
ferait devenu la ville la plus magnifique de 
Tunivçrs. 

C'eft beaucoup d'avoir réformé les- lois ; mais 
la chicane n'a pu être écrafee par la juftice. On 
penfa à rendre la jurifprudence uniforme ; elle 
l'eft dans les affaires criminelles , dans celles du 
commerce , dans la procédure : elle pourrait l'être 
dans les lois qui règlent les fortunes des citoyens. 
C'eft un très- grand inconvénient, qu'un même 
tribunal ait à prononcer fur plus de cent coutumes 
différentes. Des droits de terres , ou équivoques , 
ou onéreux , ou qui gênent la fociété fubfiftenC 
encore comme des reftes du gouvernement féodal 
qui ne fubfifte plus. Ce font des décombres d'un 
bâtiment gothique ruiné. 

Ce n'eft pas qu'on prétende que les differens 
ordres de l'Etat doivent être affujettis* la même 
loi. Onfentbienqnelesu&gesdelanoblefle, du 
clergé, desmagiftrats, des cultivateurs , doivent 
être differens ; mais il eft à fouhaiter fans doute 
que chaque ordre ait fa loi uniforme dans tout le 
royaume , que .ce qui eft jufte,ou vrai dans la 
Champagne ne foit pas réputé faux ou înjufte 
en Normandie. L'uniformité en tdut genre cfad- 
miniftration eft une vertu ; mais les difficultés 
de ce grand ouvrage ont, effrayé. 

Louis XIV aurait pu fe palier plus aifément 
de la reflburce dangereufe des traitans , à laquelle 
le réduifit .l'anticipation qu'il fit prefque toujcws 

fur 
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fur fes revenus, comme on le verra dans le 
chapitre des finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fuffifait de fa volpnté 
pour faire changer de religion à un million d'hom- 
mes , la France n'eût pas perdu tant de ci- 
toyens ( bb ). Ce pays cependant , malgré fes 
fecouffes et fes pertes , eft encore un des plus 
floriflans de la terre , parce que tout le bien 
qu'à fait Louis XIV fubiifte , et que le mal , 
qu'il était difficile de ne pas faire dans des temps 
orageux , a été réparé. Enfin la poftérité , qui 
juge les rois , et dont ils doivent avoir toujours 
le jugement devant les yeux, avouera, enpefant 
les vertus et les faibleffes de ce monarque, que, 
quoiqu'il eût été trop loué pendant fa vie, il 
mérita de l'être à jamais , et qu'il fut digne de 
la ftatue qu'on lui a érigée à Montpellier , avec 
une infeription latine , dont le fens eft : A Louis 
le grand après fa mort. Dom UJiaris , homme 
d'Etat , qui a écrit fur les finances et le com- 
merce d'Ëfpagne, appelle Louis XIV un boïnme 
-prodigieux. 

Tous les changemens qu'on vient de voir dans 
le gouvernement , et darts tous les ordres de l'Etat, 
en produifirent néceflairement un très-grand dane ^ 
les mœurs. I/efprit de faction , de fureur efc de re~ 
bel^on , qui poffé^aicles citoyens depuis le temps 
de François //, devint une émulation de fervir le 
prince. Les feigheurs des grandes terres n'étant 
plus cantonnés chez eux , les gouverneurs des pro- 
vinces n'ayant plus de poftes importans à donner , 

< bb) Voyez le chapitre du calviniChic. 

T. 20. Siècle. Tome III. N 
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chacun fongea à ne mériter de grâces que celles 
du fouverain ; et l'Etat devint un tout régulier 
doat chaque ligne aboutit au centre. " 

C'eiMà ce qui délivra la cour des factions et des 
confpirations qui avaient troublé F Etat pendant 
tai)t d'années. Il n'y eut , fous l'adminiftration de 
Louis XI V , qu'une feule confpiration en 1 674 , 
imaginée par la Truaufnout gentilhomme nor- 
mand, perdu de débauches et de dettes , et em- 
bradée par un homme de la maifon de Roban, 
grand-veneur de France , qui avait beaucoup de 
courage et peu de prudence. La hauteur et la 
dureté du marquis de Louvois l'avaient irrité au 
point qu'en fortant de fon audience , il entra tout 
ému et hors de lui-même chez M. de Cauntartin, 
et fe jetant fur un lit de repos : Il faudra, dit-il, 
que ce. . . Louvois meure ou moi. Caumartin ne 
prit cet emportement que pour une colère paffa- 
gère : mais le lendemain ce même jeune homme 
-lui ayant demandé s'il croyait les peuples de 
Normandie affectionnés au gouvernement, il 
entrevit des defleins dangereux. Les temps de 
la fronde font partes, lui dit- il; croyez -moi, 
vous vous perdrez , et vous ne ferez regretté de 
perfonne. Le chevalier ne le crut pas ; il fe 
jeta à corps perdu dans la confpiration de h 
Truaumont. 11 n'entra dans ce complot qu'un 
chevalier de Préaux , neveu de la Truaumont, 
qui , féduit par fon oncle , féduifit fa maitrefle 
|a marquife de ViBiers. Leur but et leur efpé- 
rance n'étaient pas, et ne pouvaient être de fe 
faire un parti dans le royaume. Us prétendaient 
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feulement vendre et livrer QuillebœuF aux Hol- 
landais , et introduire les 'ennemis en Norman- 
die. Ce fut plutôt une lâche trahifon mal ourdie 
qu'une conspiration* Le fupplice de tous les 
coupables fut le feul événement que produiiit ce 
crime infenfé et inutilç, dont à peine on fe 
fouvient aujourd'hui. 

S'il y eut quelques féditions dans les provin- 
ces , ce ne furent que de faibles émeutes popu- 
laires aifémerit réprimées/ Les hu'guenots mê- 
mes furent toujours tranquilles , jufqu'au temps 
où Ton démolit leurs temples. Enfin le roi par- 
vint à foire , d'une nation jùfque-là turbulente , 
un peuple paifibîe , qui ne fut dangereux qu'aux 
ennemis , après l'avoir été à lui-même pendant 
plus de cent années. Les mœurs s'adoucirent , 
fans faire tort au courage. (2 g) 

<^3) C'efl ici la véritable cauTe de la prolfcérité de la 
intion françaife fous Louir XIV. Les circonftances où il 
le txouvi contribuèrent Tans doute à cette tranquillité 
de l'Etat ; mais le caractère du roi , et la çerfuafion qu'il 
fut établir que tout ce qui était ordonné en fo» nom 
était fa volonté propre, y fervirent beaucoup. Malgré la 
barbarie d'une partie des lois, milgré les vices de» prin» 
cipes d'adininiftration , l'augmentation des impôts , leur 
forme onéreufe , la dureté des lois fifcales \ malgré les 
mauvaifes maximes qui dirigèrent le gouvernement jlajii 
la législation «lu commerce et des manufactures ; enHu 
malgré les percutions contre les proteftans , on peut 
ubferver que les peuples de ttAnérieur. du royaume , et 
môme jurqw'à la guerre de la fucceffion , ceux des pro- 
vinces frontières ont vécu en paix, à l'abri des lois; le 
cultivateur, Tartifao , le manufacturier, le- marchand 
étaient sûrs de recueillir le fruit de leur travail, fans 
craindre ni les brigands ni les petits <^«"; °« •* 
donc perfectionner la culture et les arts, fe livrer à de 
• N Z 
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Les maiforts que tous les feigneurs bâtirent oti 
achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui vé- 
curent avec dignité, formèrent des écoles'de 
poiiteffe, qui retirèrent peu à peu les jeunes 
çpnz de cette vie de cabaret , qui fut encore long- 
temps à la mode , et qui n'infpirait qu'une dé- 
bauche hardie. Les mœurs tiennent à fi peu de 
chofe que la coutume d'aller à cheval dans Paris 
entretenait une difpofition aux querelles fréquen- 
tes, qui ceKèrent quand cet ufage fut aboli. 
.La décence, dont on fat redevable principalement 
aux femmes qui raflemblèrentla foeiéis chez elles 
fendit les efprits plus agréables; et la lecture Ici 
tendit à la longue plus folides. Les trahi fons et 
les grands crimes , qui ne déshonorent point les 
hommes dans les temps de faction et de trouble, 
ne furent prefque plus connus. Les horreurs des 
ftrinviltitrs et des Vaijîns ne furent que des 
orages paffagers , fous un ciel d'ailleurs ferein , 
et il ferait auffi déraifonnable de condamner une 
nation fur les crimes éclatans de quelques parti- 
culiers, que de la canonifer pour la réforme de 
la Trappe, 

Tous les différens états de la vie étaient aupa- 
ravant reconnaiffabtes par des défauts qui les'ca- 
ractqrifaient. Les militaires , et les jeunes gens 
qui fetleftinaient à la jfcofeflion des armes, avaient 

grandes entreprifes dans les manufactures et dans le 

Sommerce, y confacrer de* capitaux confidérables , faire 
es avances, même pour des temps éloignés. Cette paix 
dans l'intérieur d'un Etat eft d'une pins grande impor- 
tance que la plupart des politiques ne Pont cru. De ce 
jgu'unStat tranquille a prefpéré , il ne faut point en cou. 
£lure qu'il ait eu, ni de bonnes lois, ni une bonne couru, 
ftution , ui un bon gouvernement. 
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une vivacité emportée ; les gens de juftice une 
gravité rebutante, à quai ne contribuait pas peu 
l'ufage d'aller toujours en robe, même à la cour. 
Il en était de même des uni ver fi tés çt des mé-« 
decins. Les marchands portaient encore de petiw 
tes robes, lorfqu'ils s'affemblaieiït et qu'ils* ai-' 
laient chez les miniftrcs ; et les plus grands com^ 
mexqans étaient alors des. hommes groffiers. Mai»: 
les maifons , les fpectacles , les promenades pu** 
bliques ,où Ton commentait à fe raffembler pour 
goûter une vie plus douce y rendirent peu à peu 
V extérieur > de tous les citoyens prefque ferabla- 
bie.On s'aperçoit aujourd'hui, jjufjque dtfns le fond 
d'une boutique « que la politefie a gagné toutes 
les conditions. Les provinces fe fxmt refienties 
avec le temps de tous ces changemens. 
. On eft parvenu enfin à ne plus mettre le luxe 
que dans le goût et dans la commodité. La foule 
de pages et de domeftiques de livrée a diiparu ? 
pour mettre plus d'aifance dans l'intérieur des 
maifons. On a laiflc la vaine pompe et le faile 
extérieur aux nations chez lefqçueÛes- on ne fait 
encore que fe montrer en public T et où Ton • 
ignore l'art de vivre. 

L'extrême facilfté introduite dans le commerce 
du monde , l'affabilité, la fimplicité^ la-cuiture de 
l'efjprit ont fait de Paris une ville , qui pour la 
douceur de la vie l'emporte probablement de ; 
beaucoup fur Rome et fur Athènes, dans le temps: 
de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompts , tou- 
jours ouverts pour toutes les fciences , pour toi» 
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ks arts -, ltî goûts et les befoins ; tant d'utilités 
folides réunies avec tant de chofes agréables , 
jointes à cette franchife particulière auxParifiens ; 
tout cela engage un grand nombre d'étrangers à 
voyager ou à faire leur féjour dans cette patrie 
delafociété. Si quelques natifs en fortent, ce 
ibnt ceux qui , appelés ailleurs par leurs talens, 
font un témoignage honorable à leur pays , ou 
c'eft lerebut de la nation qui effaie de profiter de 
la confédération qu'elle infpire , ou bien ce font 
des émigrans qui préfèrent encore leur religion 
à leur patrie, et qui vonj ailleurs chercher la rai- 
fère ou la fortune, à l'exemple de leurs pères 
chaiTés de France par la fatale, injure faite aux 
cendres du grand Henri IV, lorfqu'on anéantit 
fa loi perpétuelle appelée Yidit de Nantes : ou 
«nfincefont des officiers mécontens duminiftère, 
des aécufés qui ont échappé aux formes ri gou ren- 
ies d'une juftice quelquefois mal adminiftrée ; 
et c'eft ce qui arrive dans tous les pays de la terre. 
On s'eft plaint de ne plus voir à la cour, autant 
de hauteur dans les efprits qu'autrefois. Il n'y a 
plus en effetxle petits tyrans , comme du temps 
delà fronde, fous Louis XIII , et dans les 
ftècles précédens. Mais la véritable grandeur s'eft 
retrouvée dans: cette foule de nobleffe, fi long- 
temps avilie à fervir auparavant dès fujets trop 
puûTans.On voit des gentilshommes, des citoyens, 
qui fe feraient crus honorés autrefois d'être do- 
meftiques de ces feignews, devenus leurs égaux 
et très-fouvent leurs fupérieurs dans le fèrvice 
militaire ; et plus le ferviceen tout genre prévaut 
fur les titres , plus un Etat eft floriflant. 
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On a comparé le fiécle de LompXIVil celui» 
d'Augufte. Ce n'eft pas que la puiffance et les évé- 
nemens perfonnels foient comparables. Rome et 
Augufte étaient dix fois plus confidérables dans 
le monde que Louis XIV et Paris. Mais il faut 
fe fouvenir qu'Athènes a été égale à l'empire ro- 
main , dans toutes les chofes qui ne tirent pas 
leur prix de la force et de la puiffence. Il faut en- 
core fongei que, s'il n'y a rien aujourd'hui dans le 
monde tel que l'ancienne Rome et qu'AuguJte , 
cependant toute l'Europe enfemble eft trèsJïrpé- 
rieute à tout l'empire romain.il n'y avait du temps 
ù y Augufte qu'une feule nation, et il y en a aujour- '. 
d'huiplufieurs , policées , guerrières , éclairées , 
quipoïïedent des arts que les Grecs et les Romains 
ignorèrent ; et de ces nations il n'y en a aucune 
qui ait eu plus d'éclat en tout genre, depuis envi- 
ron un fiècle , que la nation formée en quelque 
forte par Louis XIV. 

CHAPITRE XXX. 

finances et riglemens. 

Oi l'on compare ÏSfclminiftration de Colbert à 
toutes les adminiftrations précédentes , la pos- 
térité chérira cet homme , dont le peuple infen- 
fé voulut déchirer Je corps après fa mort. Les 
Français lui doivent certainement leur induftrie 
et leur commerce , et par conféquent cette opu- 
lence dont les fources dhnjnuent quelquefois dans 
b guerre , mais qui fe r'ouvrent toujours avec 
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abondance darîs la paix. Cependant en 1672 on 
avait encore l'ingratitude de rejeter fur Coibert 
là langueur qui commençait à fe faire fentir dans 
les nerfs de l'Etat. Un Bois-Guillebert, lieutenant- 
général au bailliage de Rouen, fit imprimer dans 
ce temps-là le Détail de la France ^n deux pe- 
tits volumes , et prétendit eue tout avait été en 
décadence depuis 1660. C'était précifément le 
contraire. La France n'avait jamais été fi florif- 
fante que depuis la mort du cardinal Mazarin juf- 
qu'àla guerre de 1689 ; et n)^me dans cette 
guerre le corps de l'Etat commençant à être mala- 
de fe foutint par la vigueur que Coibert avait ré- 
pandue dans tous fes membres. L'auteur du Dé» 
tail prétendit que depuis 1660 les biens-fonds du 
royaume avaient diminué de quinze cents mil- 
lions. Rien n'était ni plus faux ni moins 
vraifemblable. Cependant fes argumens captieux 
perfuadèrent ce paradoxe ridicule, à ceux qui 
voulurent être perfnadés. C'eft ainfi qu'en An- 
gleterre, dans les temps les plus fioriflans, on voit 
cent papiers publics , qui démontrent que l'Etat 
eft ruiné. (39) 

Il était plus aifé en France qu'ailleurs de dé- 
crier le miniftère des finances dans l'efprit des 

(29) Bois-Guilltbm n'était pas un écrivain méprifàble. 
On trouve dans Tes ouvrages des idées fur radminîftratioa 
et fur le commerce, fort fupérieures à celles de Ton 
Cède. Il avait deviné une partie des vrais principes de 
l'économie politique. Mais ces vérités étaient mêlées avec 
beaucoup d'erreurs. Son ftyle, qui a quelquefois de la 
force et de la chaleur, eft fr vivent obfcur et incorrect. 
On peut le comparer aux «ni mi fies du même temps. 
Flufieurs eurent du génie, Brent des découvertes 5 mais 
la fcience n'exiftait pas encore, et ils huilèrent à d'autres 
'honneur de la créer. 
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peuples. Ce miniftère eft le plus odieux , parce 
que les impôts le font toujours : il régnait d'ail- 
leurs en général, dans la finance, autant de 
préjugés et d'ignorance que dans la philofophie. 

On s'eft inftruit fi tard que , de nos jours 
même, on a entendu en 171 8 le parlement en 
corps dire.au duc d'Orléans que la valeur intrin- • 
fèque du marc d'argent efl de vingt-cinq livres ; 
comme s'il y avait une autre valeur réelle , 
intrinfèque, que celle du poids et du titre ; et 
le due d'Orléans , tout éclairé qu'il était , ne le 
fut pas allez pour relever cette méprife du 
parlement. 

Colbert arriva au maniement des finances avec 
de lafcience et du génie* (*) Il commença comme 
le duc de SwZ/ipar arrêter les abus et les pillages 
qui étaient énormes. La recette fut fimpliiiée 
autant qu'il était poffible; et par une économie 
qui tient du prodige , il augmenta le tréfor du 
roi en diminuant les tailles. On voit par l'édit 
méf&orable de 1664 , qu'il y avait tous les ans 
un million de ce temps-là deftiné à l'encoura- 
gement des manufactures et du commerce mari- 
time. Il négligea fi peu les campagnes r abandon- 
nées jufqu'à lui à la rapacité des traitans , que des 
négocians anglais s'étant adreffés à M. Colbert de 
Croîffî fon frère, ambafladeur à Londres, pour 
fournir en France des beftiaux d'Irlande et des 
falaifbns pour les colonies en 1 667 , le contrôleur- 
général répondit que depuis quatre ans on en 
avait à revendre atix étrangers. 

(*) Voyez dans la flenriade une note des éditeurs fiit 
Colbert. 
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Pour parvenir à cette heureufe adminiftration, 
il avait fallu une chambre de juftice, et de grandes 
réformes. H fui obligé <le retrancher huit millions 
et plus de rentes fur la ville , acquifes à vilprix, 
que l'on rembourfa fur le pied de Tachât. Ces 
divers changemens exigèrent des édits. Le par- 
lement était en pofTeffion de les vérifier depuis 
François L II fut propofé de les enregiftrer 
feulement à la chambre des comptes, mais l'ufage 
ancien prévalut. Le roi alla lui-même au parle- 
jnent faire vérifier fes édits en 1664.. (30) 

11 fe fou venait toujours de la fronde, de Far* 
rêt de profcription contre un cardinal fon pre- 
mier myiiftre, des autres arrêts par lçfquels on 
avait faifi les deniers royaux , pillé les meubles 
et l'argent des citoyens attachés ji la couronne. 
Tous ces excès ayant commencé par des re- 
montrances fur des édits concernant les revenus 
de l'Etat, il ordonna en 1667 que le parlement 
ne fit jamais de repréfentation que dans la hui- 
taine après avoir enregfftré avec obéiffence. Cet 
édit fut encore renouvelé en 1673. Aufli dans 

<30) Ce fut vers ce temps que Colbert fit achever le 
cadaftre dans quelques provinces. On ignorait tellement 
la méthode de faire cas opérations avec exactitmle , que 
l'impôt d'un très -grand nombre de terres en iurpafiàit 
le produit. Les propriétaires étaient forcés de res aban- 
donner an fifc. Colbtn fit rendre un édit qui défendit 
aux propriétaires d'abandonner une terre, à moins qu'ils 
ne renonçifTent en même temps à toutes leurs autres 
poffeffions. Des villages entiers laiflerent leurs terres eo 
friche • et Ton fut obligé de leur accorder des gratifica- 
tions extraordinaires pour les engager à reprendre la cul- 
ture. M. de VoUairt ignorait furement ces détails, puir 
qu'il parla ici de U feunce et du genre* de Colbtn. 
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tout le cours de fon adminiftration il n'eflîrya 
aucune remontrance d'aucune cour de judrca- 
ture, excepté dans la fatale année de 1709, 
où le parlement de Paris repréfenta inutilement 
le tort que le miniftre des finances fefait à l'Etat 
par la variation du prix de l'or et de l'argent. 

Çrcfque tous les citoyens ont été perfuadés^ 
que fi le parlement s'était toujours borné à faire 
fentir au fpuverain, en connaiflance de caufc, 
les malheurs et les befoins du peuple ,les dan- 
gers des impôts, les périls encore plus grands 
de la vente de ces impôts à des traitans qui 
trompaient le roi et opprimaient le peuple , cet 
ufage des remontrances aurait été une reflburce 
facrée de l'Etat, un frein à l'avidité des finan- 
ciers , et une leçon continuelle aux minières. 
Mais les étranges abus d'un remède fi falutaire 
avaient tellement irrité Louis XIV qu'il ne vit 
que les abus, et profcrivit le remède. L'indigna- 
tion qu'il conferva toujours dans fon cœur fut 
portée fi loin, qu'en 1669 il alla encore lui-, 
même au parlement + pour y révoquer les privi- 
lèges de noblefle qu'il avait accordés dans fa 
minorité en 1644 à toutes les Cours fupérieures. 

Mais malgré cet édit enregiftré en préfençe 
du roi, Pufage a fubfifté de laifler jouir de la 
nobleffe tous ceux dont les pères ont exercé vingt 
ans une charge de. judicature dans une cour 
fupérieure, ou qui font morts dans leurs emplois. 

En mortifiant aififi une compagnie de magif- 
trats, il voulut encourager la nobleffe qui <Jé- 

t 13 août 16*9. 
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fend la patrie , et les agriculteurs qui la nour- 
riflent. Déjà par fon édit de 1666 il avait 
accordé deux mille, francs de penfion r qui en 
font près de quatre aujourd'hui , à tout gen- 
tilhomme qui aurait eu douze enfans, et mille 
à qui en aurait eu dix. La moitié de cette 
gratification était affurée à tous les habitans des 
villes exemptes de tailles ; et parmi les tailla- 
lies tout père de famille qui avait, ou qui avait 
eu dix enfans , était à l'abri de toute impofi» 
tion. 

Il eft vrai que le miniftre Coîbert ne fît pas 
tout ce qu'il pouvait faire , encore moins ce 
qu'il voulait. Les hommes n'étaient pas alors 
aflez éclairés ; et dans un grand royaume il y 
a toujours de grands abus. La taille arbitraire, 
la multiplicité des droits , les douanes, de pro- 
vince à province qui rendent une partie de la 
France étrangère à l'autre et même ennemie, 
l'inégalité des mefures d'une ville à l'autre, 
vingt autres maladies du corps politique nt 
purent être guéries, (jr) 

( 3 1 ) SI Oolbert eût été aflW éclairé fur ces objets , 
s'il eut propofé à Louis XIV de détruire ces abus, 
l'amour de ce prince pour la gloire ne lui eut point 
permis d 1 hé fi ter. Mais Colbtrt ne conn ai fiait point affez 
ni ces abus, ni les moyens d'y remédier, ai fur- tout 
ceux d'y remédier Tans caufer au tréfor royal une perte 
momentanét s les guerres continuelles et la magnificence 
de la cour rendaient ce facrifice bien difficile. Cette caufe 
eft la feule qui, fous un gouvernement ferme, empêche 
«le faire dans l'adminiftration des finances des cbangeniens 
utiles. Sous un gouvernement faible il y en exifie une 
autre , la crainte des hommes puiffans k qui la dettroc- 
tion des abus peut nuire , et qui fe réunifient pour les 
protéger» 
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La plus grande faute qu'on reproche à ce mi- 
jiiftre eft de n'avoir pas ofé encourager l'expor- 
tation des blés. Il y avait long-temps qu'on n'en 
portait plus à l'étranger. La culture avait été 
négligée dans les orages du-miniftère de Bicbt- 
iieui elle le fut davantage dans les guerres civi- 
les de la fronde. Une famine en 166 1 acheva 
la ruine des campagnes , ruine pourtant que la 
nature, fécondée du travail, eft toujours prête 
à réparer,. Le parlement de Paris rendit , dans 
cette année malheureufe, un arrêt qui paraiflait 
jufte dans fon principe, mais qui fut prefque auffi 
funefte dans les conséquences que tous les arrêts 
arrachés à cette compagnie pendant la guerre ci- 
vile. Il fut dpfendu aux marchands , fous les 
peines les plus graves , de contracter aucune 
afTeciation pour ce commerce , et à tous particu- 
liers de faire un amas de grains. Ce qui était 
bon dans une difette paflagère devenait perni- 
cieux à la longue, et décourageait tous les agri- 
culteurs. CafTer un tel arrêt dans un temps de cri- 
fe et de préjugés, c'eût été foulever les peuples. 

Le ininiftre n'eut d'autre reffource que d'ache- 
ter chèrement cheî les étrangers les mêmes blés 
que les Français leur avaient précédemment ven- 
dus dans les années d'abondance. Le* peuple fut 
nourri , mais il en coûta beaucoup à l'Etat ; et 
l'ordre que Jft. Colbert avait déjà remis dans les 
finances rendit cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la difette fernia 
nos ports à l'exportation du blé.tJhaque intendant 
dans fa province fe fit même un mérite de s'oppo- 
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fer au tranfport des grains dans la provincevoî- 
fine . On ne put dans les bonnes années vendre 
fes grains que par une requête au confeil. Cette 
fatale adniïniftration femblait èxdufable par 
l'expérience du paffé. Tout le confeil craignait 
que le commerce du blé ne le forçât de rache- 
ter encore à grands frais des autres nations 
une denrée fi néceflaire., que l'intérêt et l'im- 
prévoyance des cultivateurs auraient vendue à 
vil prix. 

Le laboureur alors, plus timide que le confeil, 
craignit de fe ruiner à créer une denrée, dont il 
ne pouvait efpérer un grand profit ; et les terres 
ne furent pas auiïï* bien cultivées qu'elles auraient 
dû l'être. Toutes les autres branches de l'admi- 
mftration étant floriflantes, empêchèrent Colberi 
de remédier au défaut de la principale. 

Ceft la fjuîe tache de fou miniilère ; elle efï: 
grande; mais ce qui Pexcufe, ce qui prouve 
combien il eft mal-aifé de détruire les préjugés 
dans Fadminiftration firançaife , et comme il eft 
difficile défaire Je bien, c'eft que cette faute, 
fentie par tous les citoyens habiles , n'a été ré- 
parée par aucun miniftre pendant cent années en- 
tières, jufqu'à l'époque mémorable de 1764, 
où un miniiïère plus éclairé a tiré la France d'une 
mifère profonde , en rendant le commerce de> 
grains libre, avec des reftrtctions à peu-près fem- 
biables à celles dont on ufe en Angleterre. (32) 

(32) Tout miniftère fifcal et oppreffeurfe conforme nécef- 
{mire me ne à l'opinion* de la populace pour toutes les lofs qui 
ne fe rapportent point directement à intérêt du fife II eft 
également de Tiatéiêt de» corps intermédiaire! de flatter 
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Colbert , pour fournir à la fois aux dépenfes 
des guerres , des bâtimens et des plaififs y fut 
obligé de rétablir vers Tan 1672 ce qu'il avait 
voulu d'abord abolir pour jamais; impôts en par- 
tie, rentes, charges nouvelles, augmentations 
de gages ; enfin ce qui foutient l'Etat quelque 
temps , et l'obère pour des fiècles. 

Il fut emporté hors de fes mefures; car, par 
toutes les inftructions qui relient de lui , on voit 
qu'il était perfuadé que la richefle dton pays ne 
aonfifte que dans Te nombre des habitans, la çul- 
• ture des terres , le travail induftrieux /et le com- 
merce: on voit que le roi , poffédant très-peu de 
domaines particuliers , et n'étant que l'admi- 
niftrateur des biens de fes fujets, ne peut être 
véritablement riche que par des impôts aifés à . 
percevoir et également répartis. 

l'opinion populaire. Ces motifs joints à l'ignorance ont dé- 
terminé Ici mauvaifes lois fur le commerce des blés : et les 
mauvaifes lois ont contribué à fortifier les préjagés. On 
croyait arrêter ce qu'on appelle monopole, eton empêchait 
les emmafafinemenj, "qui font le féal moyen de prévenir v 
l'effet des mauvaifes récoltes générales , et le commerce 
dont l'activité peut feule remédier aux difettes locales. On 
croyait faire dn bien an peuple,' en fêlant baiAer lee prix 
pour quelques inftans et dans quelques villes ; cependant 
on décourageait la culture et parconféquent on rendait la 
denrée plus rare et dès-lors ce nftamment plus chère. De ce 
qu'en examinant les prix des marchés et l'abondance qui y 
règne, on peut dans nn commerce libre juger de l'abondance 
réelle delà denrée, on croyait pouvoir en juger dans an 
commerce gêné par des jîglemeus : de- là l'ufage de ces 
permiffions particulières le pins fouvent achetées par des 
gens avides, et dont l'effet eft toujours contraire au bat 
qu'ont, on difent avoir , ceux qui les accordent. 

Obfervons enfin que c'eft fur-tout dans les temps de dî- 
fette que les lois prohibitives font dangereufes ; elles auf - 
mentent le mai et ôtent les reflburces» 
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Il craignait tellement de livrer l'Etat aux trai- 
tans que, quelque temps après la diflblutiondeîa. 
chambre de juftice , qu'il avait fait ériger con- 
tr'eux , il fit rendre un arrêt du confeil , qui éca- 
bliffait la peine de mort contre ceux qui avan- 
ceraient de l'argent fur de nouveaux impôts. Il 
voulait, par cet arrêt comminatoire , qui ne fut 
jamais imprimé , effrayer la cqpidité des gens 
d'âfraires. Mais bientôt après il fut obligé de fe 
fervir d'<ftx , fans même révoquer l'arrêt : le roi 
preflait , et il fallait des moyens prompts. 

Cette invention, apportée d'Italie en France 
par Catherine de Mékicis , avait tellement cor- 
rompu le gouvernement , par la facilité funeftc 
qu'elle donne, qu'après avoir été fupprimée 3 dans 
-tes bsîlss années de Henri IV ', elle reparut dans 
tout le règne de Louis XI 11 , et infecta fur-tout 
les derniers temps de Louis XIV, 

Enfin SMi enrichit l'Etat par une économie 
{âge que fécondait un roi auffi parcimonieux que 
vaillant, un roi foldat à la tête de fon armée, 
et père de famille avec fon peuple. Colbert fou- 
tint l'Etat , malgré le luxe d'un maître faftueux, 
qui prodiguait tout pour rendre fon règne éclatant 

On fait qu'après la mort de Colbert^ lorfqce 
le roi fe propofa de mettre le Pelletier à la tète 
des finances , le Tellier lui dit : Sire , il n*eji pas 
fropre à cet emploi. Pourquoi , dit le roi? Il na 
pasjame ajfez dure* dit/e Tellier. Mais vrai- 
ment, reprit le roi , je ne veux pas qu'on traite 
durement mon peuple. En effet.ee nouveau irjinif- 
tre était bon et jufte ; mais lorfqu'en 1 6 s S on fut 

replonge 
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replongé dans la guerre , et qu'il fallut fe foute- 
nir contre la ligue d'Augsbourg, c'eft-à-dire 
contre prefque toute l'Europe, il fe vit chargé 
d'un fardeau que Colbert avait trouvé trop lourd : 
le facile et malheureux expédient d'emprunter 
et de créçr des rentes fut fa première reffource. 
Enfnire on voulut diminuer le luxe ; ce qui, 
dans un royaume? rempli de manufactures , eft 
diminuer l'induftrie et la circulation , et ce qui 
n'eft convenable qu'à une nation qui paye fon 
luxe à l'étranger. , 

Il fut ordonné- que tous les meubles d'argent 
maflîf , qu'on voyait alors en aflfez grand nombre 
chez ks grands feigneurs, et qui étaient une preu- 
ve de l'a5ondance , feraient portés à la monnaie- 
Le roi donna l'exemple : il fe priva de toutes ces- 
tables d'argent, de ces candélabres, de ces grande 
canapés d'argent maffif, et de tous ces autres-' 
meubles qui étaient des chefs-d'œuvre de cife- 
lurc des mains de BaUih homme unique en fort» 
genre, et tous exécutés fur les deflins de le Brun. 
Ils avaient coûté dix millions ; on en retira trois- 
Les meubles d'argent orfévri des particuliers 
produifirent trois autres militons. . La reflburce 
était faible- 

On fit enfuite une de ces énormes fautes dont 
le miniftère ne s'eft corrigé que dans nos der- 
niers temps ; ce fut d'altérer lesmonnaies, défaire, 
des refontes inégales, de donner aux écus une va- 
leur non proportionnée à celle de's quarts : il ar- 
riva que, les quarts étaatplus forts .etJes.écus 
plus faibles , tous les quactsfurent pertes dans 1 * 
T. io. Siècle. Tome 111- O : 
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pays étranger \ ils y furent frappés en écus, fibr 
lçfquels il y avait à gagner en les reverfant en 
France, Il faut qu'un pays foit bien bon par lui- 
même, pour fubfifter encore avec force après 
avoir efluyé fi fou vent de pareilles ïecouffes. On 
n'était pas encore inftniit : la finance était alors, 
comme la phyfique , une fcience de vaines con- 
jectures. Les traitans étaient dts charlatans qui 
trompaient le nnniftère ; il en coûta quatre-vingts 
millions à l'Etat. Il faut vingt ans de peines pour 
réparer de pareilles brèches. 

Vers les années 1691 et 1 6 9 2 , les finances de 
l'Etat parurent donc fenfiblcment dérangées. 
Ceux qui attribuaient l'afFaibliflement des fotners 
de l'abondance aux profufions de Louis XIV dans 
fes bâtimens, dans les arts et dans lqs plaifirs , ne 
avaient pas qu'au contraire les dépenfes , qui 
encouragent l'induftrie, enrichiflent un Etat.( ? 3 ) 
Ç'eft la guerre qui appauvrit nécelTairement le tré- 
fpr public, à moins que les dépouilles des vaincus 
ne le Templiffent. Depuis les anciens Romains , je 
lie connais aucune nation qui fe foit enrichie par 

(31) La v4ritable richeflV d'un Etat coud fie dans laqua* 
tjtédes productions du fol qui refte aiwdeU de ce qui doit 
.être employé à payer les frais de leur culture. L'indufirie 
contribue â augmenter la richefle Dans un peuple famir. 
«fcrftrie chacun ne cultiverait que pour avoir le néceflairt 
phyfique, et la culture ferait languiflanre. Mais, quelle que 
ibit riridiilrric , fi les dlpenfes du prince l'obligent à mettre 
des im? 6 s qui réduifentte cultivateur au nécefiaire.Hndu''. 
trie de ta nation et fie de contribue r h augmenter la ricbcu>. 
et ne tarde paj» â diminuer avec elle. Par la même raiïon fi 
le luxe empêche d'employer a foutenir où à augmenter la 
toiture une partie des fommet qui y feraient conlàctées , 
$1 peut nuire A la rkfaefie , quoiqu'il paraiiTe favortki 
l'indufirie. 
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des victoires. L'Italie au feizième fiècle n'était 
riche que par le commerce. La Hollande n'eût pas 
fubfifté long-temps , fi elle fe fut bornée à enlever 
la flotte d'argent des Efpagnols, et fi les grandes 
Indes n'avaient pas été l'aliment de fa puiffance. 
L'Angleterre s'eft toujours appauvrie par la 
guerre, même en détruifant les flottes franqaifes: 
et le commerce feul l'a enrichie. Les Algériens , 
qui n'ont guère que ce qu'ils gagnent par les pira- 
teries , font un peuple très-miférable. 

Parmi les nations de l'Europe la guerre, au bout 
dequelques années, rendle vainqueur prefqu'aufïi 
malheureux que le vaincu. C'efl un gouffre où 
tous les canaux de l'abondance s'engloutifTent. 
L'argent comptant, ce principe de tous les biens 
et de tous les maux , levé avec tant de peine dans 
les provinces, fe rend dans les coffres décent en- 
trepreneurs, dans ceux de cent partifans qui avan- 
cent les fonds, et qui achètent par ces avances le 
droit de dépouiller la nation au nom du fou verain. 
Les particuliers alors, regardant le gouvernement 
comme leur ennemi, enfouiffent leur argent ; et le 
défaut de circulation fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à un 
arrangement fixe et fiable, établi de longue 
main , et qui pourvoit de loin aux befoins impré- 
vus. On établit la capitation en i$9$. (rr). Elle 

(ce) An t«m. IV, p. 136, des Mémoires de Maintenons 
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prier qu'on Us impojât à la capitation. Ce conte* ridicule fe 
détruit de lui-même ; les maîtres payèrent toujours pour 
leurs domeftigues. 

% 



\ 
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fut fupprimée à la paix de Ryfvick , et retable 
enfuite. Le contrôleur -général Pontcb*rt>a- : n 
vendit. des lettres de nobleffe pour deux mille 
écus'en 1696 : cinq cents particuliers en achetè- 
rent : mais la refiburce fut paffagère, et la honte 
durable. On obligea tous les nobles , anciens et 
nouveaux , de faire enregifher leurs armoiries et 
de payer la permiffion de cacheter leurs lettres 
avec leurs armes. Des maltôtiers traitèrent de 
cette affaire, et avancèrent l'argent. Lenûniftète 
n'eut prefque jamais recours qu'à ces petites 1 ef- 
foutees, dans un pays qui en eût pu fournir de 
plus grandes. 

On n'ofa impofer le dixième que dans l'année 
1710. Mais ce dixième, levé à la fuite de tant 
d'autres impôts onéreux , parut fi dur qu'on n'ofa 
pas l'exiger avec rigueur. Le gouvernement n'en 
retira pas vingt-cinq millions annuels, à quarante 
francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numéraire 
des monnaies. Il vaut mieux ne la point changer 
du tout. L'argent et l'or , ces gages d'échange , 
doivent être des mefures invariables. Il n'avait 
pouffé la valeur numéraire du marc d'argent , de 
vingt-fix francs ou il l'avait trouvée , qu'à vingt- 
fept et à vingt-huit ; et après lui, dans les der- 
nières années de Louis XIV, on étendit cette 
dénomination jufqu'à quarante livres idéales; 
refiburce fatale , par laquelle le roi était foulage 
un moment , pour être ruiné enfuite : car au lieu 
d'un marc d'argent, on ne lui en donnait prefque 
plus queia mçitié.Celui qui devait vingt-fix livres 
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en 1 66% donnait un marc ; et qui devait quarante 
livrés ne donnait qu'à peu près ce même maie 
en 1 7 1 o. Les diminutions qui fuivirent, dérangè- 
rent le peu qui reftait du commerce, autant qu'a- 
vait fait l'augmentation. 

On aurait trouvé une reffource dans un papier 
de crédit ; mais ce papier doit être établi dans un 
temps de profpérké, pour le foutenir.daiîs un 
temps malheureux. 

Le miniftre ChamiBart commença- en 1706 à 
payer en billets de monnaie, en billets de fublif- 
tanee , d'uftenfile ; et comme cette monnaie de 
papier n'était pas reçue dans les coffres du roi , 
die fut décriée prefqu'auffitôt qu'elle parut. On? 
fut réduit à continuer défaire des emprunts oné- 
reux, à confommer d'avance quatre années des 
revenus de la couronne, (dd). 

On fit toujours ce qu'on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules y 

(dd) II eft dit dans l'hiftoire écrite par la Mode , et 
rédigée fous le nom de la Martinùre , qu'il en coûtait 
foixaiitc et douze pour cent pour le change dans les guerres 
d'Italie. C'eft uneabfurdité. Le fait eft que M. deCkamillart, 
■Mpr payer les armées, fe fervait du ciértit du chevalier 
Bernard, Ce miniftre croyait, par un ancien piéjugé, qu*U 
ne fallait pas que Pargeivt fortît do royaume, comme fi l'on 
donnait cet argent pour lien, et comme s'il était poflible 
qu'une nation débitrice à une autre, et qui 11e s'atqiiicte 
pis en effets commerçables , ne payât point en argent- 
comptant : ce miniftre donnait au banquier huit pour te ne 
de profit, à conduis* qu'on pajât l'étranger, Uns faire 
iurtif de l'argent do France. 11 payait outre ctla léchante 
q\ti allait à cirrq on fix pour cent de perte, et le banquier 
était obligé, malgré fa promette , dt foiderfo acompte tu. 
aigent avec l'étrangère ce %ui. produirait une perte «ou* 
iidéiablé. 
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toujours achetées par ceux qui veulent k mettre 
à l'abri de la taille; car l'impôt de la taille étant 
aviliflant en France, et les hommes étant nés 
vayis, l'appât qui les décharge de cette honte 
fait toujours des dupes , et les gages coniid érables, 
attachés à ces nouvelles charges , invitent à les 
acheter dans des temps difficiles , parce qu'on 
ne fait pas réflexion qu'elles feront fupprtmées 
dans des temps moins fâcheux. Àinfi en 1 707 on 
inventa la dignité des confeillers du roirouleurs et 
courtiers de vin; et cela produifit cent quatre- 
vingts mille livres. On imagina des greffiers 
royaux , des fubdélcçués des intendant des pro- 
vinces. On inventa des confeillers du roi contrô- 
leurs aux en-.pilemens des bois , des confeillers 
de police., des charges de barbiers- perruquiers, 
des contrôleurs - vifiteurs de beurre frais , des 

, ciïayeurs de beurre falé. Ces extravagances font 

rire aujourd'hui , mais alors elles fefaient pleurer. 

Le contrôleur-général Defmaretf , neveu de Til- 

luftre Colberty ayant en 1 709 fuccédé kCbamiUart) 

' ne put guérir un mal que tout rendait incurable, 
la nature confpira avec la fortune , pour acca- 
bler l'Etat. Le cruel hiver de 1 709 força le xoi de 
remettre aux peuples neuf millions de tailles , dans 

^le temps qu'il n'avait pas de quoi payer fes foldars. 
La difette des denrées fut fi exceffive qu'il en 
coûta quarante - cinq* millions pour les vivres 
de l'armée. La dépenfe de cette année 1709 
montait à deux cents vingt et un millions ; et le 
revenu ordinaire du roi n'en produifit pas quarante- 
neuf. 11 fallut donc ruiner l'£tat pour que les 
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ennemis ne s'en rendirent pas les maîtres. Le 
défordre s'accrut tellement et fut fi peu réparé que- 
long-temps après la paix, au commencement de 
l'année 1715, le roi fut obligé de faire négocier 
trente-deux millions de billets , pour en avoir huit 
en efpèçes. Enfin il laifla à fa mort deux milliars 
fix cents millions de dettes , à vingt-huit livres le 
marc , à quoi les efpèces fe trouvèrent alors rédui- 
tes ; ce qui fait environ quatre milliars cinq cents 
millions de notre monnaie courante en 1 6 6 ex 

Il eft étonnant , mais il eft vrai , que cette 
immenfe dette n'aurait point été un fardeau impof- 
fible à foutenir , s'il y avait eu alors un com- 
merce floriflant, un papier de crédit établi, et 
des compagnies folides qui eufTent répondu de 
ce papier , comme en Suède , en Angleterre , à 
Venife et en Hollande. Car lorfqu'un Etat puif- 
fant ne doit qu'à lui-même, la confiance et la 
circulation fuffifent pour payer, (h) Mais il s'en 
fallait beaucoup Que la France eût alors affez de 
refibrts , pour faire mouvoir une machine fi vafte 
et fi compliquée , dont le poids Técrafait. 



(34) Ceci parait demander quelques restrictions. 1*. Il eft 
clair queii l'incérêtde la dette furpaiTe la totalité des rêve» 
nus , il elt impoffible de le payer. a*, fi 1a dette annuelles 
une proportion très forte avec le revenu , l'intérêt qu'ont 
les propriétaires à veiller fur leurs biens diminue ; s'ils font 
cultivateurs , les fommes, qu'ils peuvent employer à aug- 
menter les produits de la terre , font moins fortes i s'ils 
afferment , ils font obligés, pour fe foulager (Vune partie 
de la dette , de retrancher fur le profit qu'ils ) ai fient au 
.fermier, et la culture languit ; la nchefle diminue donc» 
et l'Etat s obère de plus en f lus. 
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Louis XIV j dans fon règne, dépcnfe dix- 
huit milliars , ce qui revient , année commune , 
à trois cents trente millions d'aujourd'hui, en 
compenfant Tune par l'autre les augmentations 
et les diminutions numéraires des monnaies. 

Sous radminifîration du grand Coîbert , les 
revenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à 
cent dix-fept millions , à vingt-fept livres , et puis 
à vingt-huit livres 1e marc d'argent. Ainfi tout le 
furplus fut toujours fourni en affaires extraor- 
dinaires. Colbert, te plus grand ennemi de cette 
funetëe reiïource, fut obligé d'y .avoir recours 
pour fervir promptement. 11 emprunta huit cents 
millions-, valeur de notre temps , dans la guerre 
de 1672. Il reftait au roi très -peu d'anciens 
domaines de la couronne. Ils font déclarés inalié- 
nables par tous tes partemens du royaume - r et 
cependant Us fon: prefque tous aliénés. Le revenu 
du roi coniide aujourd'hui dans celui de les fujets ; 
c'etl une circulation perpétuelle de dettes et de 
payement. Le roi doit eux citoyens plus de mil- 
lions numéraires par an, fous le nom de rentes 
■de rhôtel-de-viiie , qu'aucun roi n'en a jamais 
retirés des domaines de la couronne.. 

Pour te faire une idée de ce prodigieux accroif- 
fement dt taxes , de dettes, de richeffes , de cir- 
culation, et en même temps d'embarras et de pei- 
nts, qu'on a éprouvés en France et dans les autres 
pays , on peut conlidérer qu'à la mort de François I 
l'Etat devait environ trente mijle livres de rentes 
perpétuelles fur l'hôcel-de-vilie , et qu'à préfent 
il en doit plus de quarante- cinq millions. 

Ceux 
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Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avzQ ceux de Louis XV , ont trouve 
en ne s'arrêtant qu'au revenu, fixe et courant que 
Louis XIV était beaucoup plus riche en i68? 9 
époque de la mort de Colbert^ avec cent dix-fept 
millions de revenu , que fon fuccefleur ne Tétait 
en 17 jo avec près de 200 millions*: etcelaeït 
très-vrai, en ne confidérant que les rentes fixes 
et ordinaires de la couronne. Car Cent dix-fept 
millions numéraires , au marc de vingt-huit livres, 
font une fomme plus forte que deux cents mil- 
lions , à quarante-neuf livres , à quoi fe montait 
le revenu du roi en 1 7 j o : et de plus , il faut comp- 
teras charges augmentées par les emprunts de 
la couronne. Maïs aufli les tevenus du roi , c'eft- 
à-dire de l'Etat, font accrus depuis, et l'intelli- 
gence des finances s'eft perfectionnée au point que, 
dans la guerre ruîneufe de 1 74 r , il n'y a pas eu un 
moment de diferédit. On a pris le parti de faire de ( s 
fonds d'amorti&ment, commechez les Anglais: il 
a fallu adopter une partie de leur fy ftème de finance,' 
ainfi qu#leur philofophie ; et fi , dans un Etat pure- 
ment monarchique , on pouvait introduire ces pa- 
piers circulant qui doublent au moins Iaricheffe de 
T Angleterre , f adminiftration de la France^ acquer- 
rait fon dernier degré de perfection, mais perfection 
trop voifine de l'abus dans une monarchie, (eé) 

{te) L'abbé de Saint-Pierre, dans fon Journal politique, 
à l'article d\iSyftème y dit qu'en Angleterre et en Hollande 
il n'y a de papiers qu'autant qu'il y a d'efpèccs : mais ileft 
avéré que le papier remporte beaucoup , et ne fubfiûe que 
par la confiance. 

T. 20. Siècle. Tome IIL l 
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Il y avait enyiron cinq cents millions numéraires 
d'argent monnayé dans le royaume en 1683 , et il 
y en avait environ douze cents en 1750 de. la 
-manière dont on compte aujourd'hui. Mais le numé* 
raire , fous le miniftère du cardinal «e Fleuri, rut 
prefque le double du numéraire du temps de 
Colbert. Il paraît donc que la France n'était environ 
que d'un iixième plus riche en efpèces circulantes 
depuis la mort de Colbert. Elle Teft beaucoup 
davantage en matières d'argent et d'or travail- 
lées et mifes en oeuvre pour le fervice et 

N. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que fur 
la confiance qu'ils* peuvent, à volante , être échangés 
pour de l'argent; ejt cette confiance eft fondée fur celle 
que la banque dont ils partent eft en état de payer à 
chaque inftant ceux qui feraient préfentés. La confiance 
eft donc précaire, lorfqiurla m a fie de ces billets furpaffe 
ta fomme que cette banque -peut raflcmbler en peu de 
temps* Les billets font aux emprunts pour les Etats, ce 
que les billetk à vne font aux contrats ou aux billets 
ordinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à un 
homme une Cotnme à peu-près équivalente i fa fortune; 
• vous ne prendrez , au lieu d'argent comptant, un billet 
fur lui que jufqu'à la concurrence de la fomme que vous 
croyez qu'il pourra raflVmbler, au moment de votre 
demande. Ces billets font utiles, 1°. parce qu'ils procurent 
-A un Etat une fomme égale à leur valeur dont il ne paye 
point l'intérêt , et qu'il eft far de ne jamais remhottrfer, 
tant que la con6ance durera. 2°. Ils fervent né«;eiT<iÎTe- 
•nentr.en diminuant Ja%écefijté des tranfports d'argent, i 
éirainuer les frais de banque pour l'Etat comme Jet parti- 
culiers , et à faire baiflkr le taux de ces frais. Mais ils' ont 
un grand défavanta^e, celui de mettre la foi publique, les 
fonds de l'Etat, la fortune des particuliers à (a merci de 
l'opinion d'an moment. Ainft dans un gouvernement 
éclairé et face , on n'en aurait jamais que ce qui eft 
néce flaire pour la facilité du commerce et des affaires 
particulières. 
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pour le luxe. II n'y en avait pas pour quatre cents 
millions de notre monnaie d'aujourd'hui en 1690; 
et vers Tan 1 7 jo on en poffédait autant que d'efpè- 
ces circulantes. Rien ne fait voir plus évidemment 
combien le commerce , dont Qoîbert ouvrit les 
fources , sieft accru , lorfque fes canaux , fermés 
par les guerres, ont été débouchés. L'induftrie s'eft 
perfectionnée, malgré l'émigration de tant d'artiftes 
que difperfa la révocation de l'édit de Nantes ; et 
cette induftrie augmente encore tous les jours. 
La nation eft capable d'aufli grandes chofes , et de 
plus grandes encore que fous Louis XIV , parce 
que le génie et le commerce fe fortifient toujours, 
quand on les encourage. 

A voir i'aifance des particuliers, ce nombre pro- 
digieux de mai fons agréables bâties dans Paris et 
dans les provinces , cette quantité d'équipages % 
ces commodités , ces recherches qu'on nomme 
luxe , on croirait que l'opulence eft vingt fois plus 
grande qu'autrefois. Tout cela eft le fruit d'un 
travail ingénieux , encore pitre que de la richefle. 
Il n'en coûte guère plus aujourd'hui pour être 
agréablement logé, qu'il en coûtait pour l'être 
mal fous Henri IV. Une belle glace de nos manu- 
factures orne nos maifons à bien moins de frais que 
les petites glaces qu'on tirait de Venife. Nos belles 
et parantes étoffa font moins chères que celles de 
l'étranger , qui ne les valaient pas. 

Ce n'eft point en effet l'argent et l'or qui procu- 
rent une vie commode , c'eft le génie. Un peuple 
qui n'aurair que ces métaux ferait très-mîférable : 
un peuple qui fans ces métaux mettrait heureufe- 

P z 
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ment en œuvre toutes les productions de la terre , 
ferait véritablement le peuple riche. La France 
a cet avantage, avec beaucoup plus d'efpèces qu'il 
n'en faut pour la circulation. 

L'induftrie s'étant perfectionnée dans les villes 
s'eft accrue dans les campagnes. Il s'élèvera cou- 
jours des plaintes fur le fort des cultivateurs. On 
les entend dans tous les pays du monde ; et ces 
murmures font prefque par-tout ceux des oififs 
opulens , qui condamnent le gouvernement beau- 
coup plus qu'ils ne plaignent les peuples. Il eft vrai 
. que prefque en tout pays , fi ceux qui paflent leurs 
jours dans les travaux ruftiques avaient le loiftr de 
murmurer , ils s'élèveraient contre les exactions 
qui leur enlèvent une partie de leur fubftance. Ils 
dételleraient la néceffite de payer des taxes qu'ils 
ne fe font point impofées 9 et de porter le fardeau 
de l'Etat fans participer aux avantages des autres 
citoyens. Iln'eft pas du reflbrt de l'hiftoire d'exa- 
miner comment le peuple doit contribuer fans être 
foulé , et de marquer le point précis , fi difficile à 
trouver , entre l'exécution des lois et l'abus des 
lois, entre les impôts et les rapines ; mais l'hiftoire 
doit faire voir qu'il eft impoflible qu'une ville foit 
ftoriflante fans que les campagnes d'alentour foient 
dans l'abondance; car certainement ce font ces 
campagnes qui la nourrirent. On entend, à des 
jours réglés dans toutes les villes de France , des 
reproches de ceux à qui leur profeffion permet de 
déclamer en public contre toutes les différentes 
branches de confommation f auxquelles on donne 
!e Qom de luxe. H eft évident que les alimçns 
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de ce luxe ne font fournis que par le travail in- 
duftrieux des cultivateurs ; travail toujours chère* 
ment payé. 

On a planté plus de vignes , et on les a mieux 
travaillées. On a fait de nouveaux vins qu/On ne ' 
connaiilàit pas auparavant, tels que ceux de 
Champagne , auxquels on a fu donner la couleur , 
la fève , et la force de ceux de Bourgogne , et * 
qu'on débite chez l'étranger avec un grand avan- 
tage. Cette augmentation des vins a produit celle 
des eaux-de-vie. La culture des jardins, des légu- 
mes , des fruits a reçu de prodigieux accroît : 
femens , et le commerce des comeftible* avec tes 
colonies de l'Amérique en * été augmenté. Les 
plaintes qu'on a de tout temps fait éclater fur la 
mifère de la campagne , ont cefïe alors d'être 
fondées. D'ailleurs dans ces plaintes vagues on 
ne diftingue pas les cultivateurs, les fermiers 
d'avec les manœuvres. Ceux-ci ne vivent que du 
travail de leurs mains , et cela eft ainfi dans 
tous les pays du monde où le grand nombre 
doit vivre de fa peine. Mais il n'y a guère de 
royaume dans l'univers , où le cultivateur , le fer-- 
nrier , foit plus à fonaife que dans quelques pro- 
vinces .de France, et l'Angleterre feule peut lui 
difputer cet avantage. La taille proportionnelle r 1 
fubftituée à l'arbitraire dans quelques provinces , 
a contribué encore à rendre plus folides les for- 
tunes des cultivateurs qui poflTcdent des charrues, 
des»vignobles, des jardins. Le manœuvre, l'ouvrier, 
doit être réduit au nécefl'aire pour travailler ; telle 
eft la nature de l'homme. 11 faut que ce grand 
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nombre d'hommes foit pauvre ^ mais il ne faut 
pas qu'il foit miférable. ( } ç ) 

Le moyen ordre s'eft enrichi par Pinduftrie. 
Les miniftres et les courtifans ont été moins opu- 
lens , parce que l'argent .ayant augmenté numé- 
riquement de près de moitié , les appointemens 
et les penfions font refté les mêmes , et le prix des 
denrées eft monté à plus du doub.le : c'eft ce qui 
eft arrivé dans tous les pays del'Ëurope.Les droits, 
les honoraires font par- tout reliés fur l'ancien 
pied. Un électeur, qui reçoit l'inveftiture defes 
Etats, ne paye que ce que fes prédéceffeurs 
payaient fin temps de l'empereur Charles IV au 
quatorzième fiècle , . et il n'eft dû qu'un écu au 
fecrétaire de l'empereur dans cette cérémonie. 
Ce qui eft bien plus étrange , c'eft que tout 
ayant augmenté , valeur numéraire des' monnaies, 
quantité des matières d'or et d'argent , prix des 
denrées , cependant la paye du foldat eft reftée 
au même taux qu'elle était il y a deux cents ans : 
on donne cinq fous numéraires au fantaflin, 



<30 En France les mauvaifirs Uts fur les fbeceffions et 
les teftamens , les privilèges multipliés dans le commerce, 
les manu facture s, Pinduftrie, la forme des impôts qui oc 
caGonne de grandes fortunes en finance, celle* dont la 
«ou r eft lafourceet qui s'étendent bien a» delà de ce qu'on 
appelle les grands et les courtifans , toutes ces eau fes , en 
entafiantles biens fur les mêmes tètes , condamnent à la 
pauvreté une* grande partie du peuple : et cela eft indé. 
pendant du montant réel des impôts. 

I/inégalité des fortunes eft la caufe de ce mal ; et comme 
le luxe en eft au lu un effet néccffàire , ona pris pour caufe 

qui n'était qu'un e&t d'une caufe commune. 
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comme oft le donnait du temps de Henri IV. {% 6) 
Aucun de ce grand 'nombre d'hommes ignorants 
qui vendent leur vie à fi bon marché , ne fait 
qu'attendu le furhauffement des efpèces et 1$ 
cherté des denrées , il reçoit environ deux tiers 
moins que les foldats de Henri IV. S'il le favait , 
s'il demandait une paye de deux tiers plus haute , 
il faudrait bien la lui donner : il arriverait alors 
que chaque puiflance de l'Europe entretiendrait 
les deux tiers moins de troupes; les forces fe bal an- 
ceraient de même ; la culture de la terre et les 
manufactures en profiteraient* 

ïl faut encore obferver que les gains du com r 
merce ayant augmenté v et les appointemens de 
toutes les grandes charges ayant diminué de valeur 
réelle , il s'eft trouvé moins d'opulence qu'autre- 
fois chez les grands , et plus dans le moyen ordre; 
et cela .même amis moins de difhui ce. entre les 
hommes. Il n'y avait autrefois de reflquice.pour 
Les petits que.de femç Iffrgra&cfô;: ;ayj.qiifd'huj 
rinduftrip a r ,puv-ert iflillj: %M wèW ne$oa r 

( 36) Ceci n'eît pas rîgqureu Cernent vrai £le> appointe? 
rhens des places qui donnent de- créait, ou qtri font néce£ 
faites à radminiftracion «ont augmenté, (Juaiit à la payt 
des foldats, quoiqu'elle, parafe la même., à l'exception 
(Tune augmentation d'un, fou établie en France dans ces 
dernières a'ftnée^y il y à eu <|es- âi]gniei>éa«i<o«t réelles por 
(les fourniture* faites ,,ei) nature ou gratuitement, on. à «H 
prix au-deifoqs de Leur.vaJeuiv, La vie du foldat efl non- 
feulement plus aiTurétr, mais plus douce que celle dn cuN 
tivafeur, et même que ceUente beaucoup d'artifons. ï/ufcge 
de les faire coucher deux dans im lit étroit > et de ne leur 
payer Tannée que fur le pied de trois cents fonçante jours, 
font peut-être les feuks chofes dont ils aient réellement a 
fe plaindre. Mais les payfans, les arrfans n'ont pas toujours 
chacun un li$ „ et ils** gagnent rien les joiin 4e fttw. 
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naiflait pas il y a cent ans. Enfin de quelque ma- 
nière que les finances de l'Etat foient adminiftrées, 
la France poffède dans le travail d'environ vingt 
aillions d'habitans un tréfor ineftimable. 



c, 



CHAPITRE XXXI. 

ZXx fciencésl 



/È fiècle heureux, qui vit naître une révolution 
dans l'efprit humain , n'y femblait pas deftiné ; 
car , à commencer par la philofophie , il n'y 
avak pas d'apparence du temps de Louis XIII 
qu'elle fe tirât du chaos où elle était plongée. 
L'inquifition d'Italie , d'fifpagne , de Portugal, 
avait lié les erreurs philofophiques aux dogmes de 
la reKgion : les guerres civiles en France , et les j 
querelles du calvinifine , n'étaient pas plus pro- 
pres à cultiver la raifon humaine que le fut le fa. 
natiûne du temps de CromvoeU en Angleterre. 
Siun chanoine deThorn avait renouvelé l'ancien 
fyftème planétaire des Cakléensy oubHé depuis 
fi long-temps , cette vérité était condamnée à 
Rome , et la congrégation du S 1 Office, eompofée 
de fept cardinaux , ayant déclaré non-feulement 
hérétique , mais abfurde , le mouvement de la 
terre fans lequel il n'y a point de véritable aftro- 
nomie , le grand Galilée ayant demandé pardon 
à Page de foixante et dix ans d'avoir eu raifon , 
il n'y avait pas d'apparence que la vérité pût être 
reçue fur la terre. 

. Le chancelier Bacon avak montré de loin la 
toute qu'on, pouvait tenir: Galilée av^it découvert 
ks lois de la chute des corps : ItrrUeUi comraen- 



SCÎERCES. 177 

©ait à connaître la pefanteur de Pair qui nous en- 
vironne: on avait fait quelques expériences à 
Magdebourg. Avec ces faibles effais , toutes les 
écoles reliaient dans l'abfurdité, et le monde dans 
l'ignorance. -Def cartes parut alors ; il fit le con- ' 
traire de ce qu'on devait faire ; au lieu d'étudier 
la nature, il voulut la deviner. Il était le plus 
grand géomètre de fon fiècle ; mais la géométrie 
laifle Fefprit comme elle le trouve. Celui de Def- 
e art es était trop porté à l'invention. Le premier 
des mathématiciens ne fit guère que des romans 
. de philofophie. Un homme qui dédaigna les expé- 
riences , qui ne cita jamais Galilée , qui vdulait 
bâtir fans matériaux, ne pouvait élever qu*um 
édifice imaginaire. (*) 

Ce qu'il y avait de romanefqueréufTit; et le 
peu de vérités , mêlé à ces chimères nouvelles , 
fut d'abord combattu.' Mais enfin ce peu de 
vérités perça , à l'aide de la méthode qu'il avait 
introduite : car avant lui on n'avait point de fil' 
dans ce labyrinthe ; et du moins il en donna un , 
dont on fe fervit après qu'il fe fut égaré. C'était 
beaucoup de détruire les chimères du péripàté- 
tifme , quoique par d'autres chimères. Ces deux 
fantômes fe combattirent. Ils tombèrent l'un 
après l'autre ; et la raifon s'éleva enfin fur leurs 
ruines. Il y avait à Florence une académie d'ex- 
périences fous le nom del Cimento , établie par 
le cardinal Liopold de Mldkis , vers l'an 16$ ç. 
On Tentait déjà dans cette patrie des arts qu'on ne 
pouvait comprendre quelque chofe du grand 

( * ) Voyez dam les Elémeos de philofophie de Newton 
la ptéUçt des éditeurs. 
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édifice de la nature , qu'en l'examinant pièce à 
pièce. Cette académie , après les jours de Galilée 
et dès le temps de Torricelli , rendit de grands 
fer vices. 

Quelques philofophes en Angleterre , fous la 
fombre adminiftration de Çromvoell , s'affem- 
blèrent pour chercher en paix des vérités , tandis 
que le fanatifnre opprimait toute vérité. Cbarlesll, 
rappelé fur le trône de fes ancêtres par le repentir 
et par Tinconftance de fa nation,donna des lettres- 
patentes à cette académie naiiTante ; mais ceft 
tout ce que le gouvernement donna. La fociété^ 
royale , ou plutôt la fociété libre de Londres , 
travailla pour l'honneur de travailler. C'eftde 
fon fein que fortirent de nos jours les découvertes 
fur la lumière , fur le principe de la gravitation , 
fur l'aberration des étoiles fixes , fur la géométrie 
tranfeendante, et cent autres inventions qui pour* 
raient à cet égard faire appeler ce fiècle lefiècle 
des Anglais , aufli-bien que celui de Louis XIV. 

En 1666 , M. Colbert , jaloux de cette nou- 
velle gloire , voulut que les Français la partageaf- 
fent; et à la prière de quelques favans , il fit 
agréer à Louis XIV FétablifTernent d'une acadé- 
mie desfeiences. Elle fut libre jufqu'en 1699 
comme celle d'Angleterre et comme l'académie 
franqaife. Co/Z?*r* attira à Italie DominiqueCaffini, 
Huygbens de Hollande, etRoémex de Danemarck 
par de fortes penfions. Roémer détermina la 
viteffe des rayons folaires. Huygbens découvrit 
l'anneau et un des fatellites de Saturne , et 
CaJJtni les quatre autres. On doit à Huyg- 
bens , finon la première invention des horloges 
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à pendules , du moins les vrais principes de la ré- 
gularité de leurs mouvemens , principes qu'il dé- 
duifit d'une géométrie fublime. (| j) On a acquis 
peu à peu des connaiflances de toutes les parties 
de la vraie phyfique, en rejetant tout fyftème. Le 
public fut étonné de voir une chimie, dans laquelle 
on ne cherchait ni le grand- œuvre , ni l'art de pro- 
longer la vie au-delà des bornes de la nature ; une 
aftronomie qui ne prédifait pas les événemens du 
monde , une médecine indépendante des phafes 
de la lune. La corruption ne fut plus la mère des 
animaux et des plantes. Il n'y eut plus de prodiges, 
dès que la nature fut mieux connue. On Tétudia 
dans toutes fes productions. 

La géographie reçut des accroiflemens étonnans. 
A peine Louis XIVfrt-i\ fait bâtir TDbfervatoire 
[ju'il fait commencer en 1659 un ^ méridienne par 
Dominique QaJJîni et par Picard. Elle eft conti- 
îuée vers le Nord en 168 î par la Hire ; et enfin 
"ajjîni la prolonge en 1700 jufqu'à l'extrémité du 
louffillon. C'eft le plus beau monument.de Paftro- 
lomie , et il fuffit pour étcrnifer ce fiècle. 

On envoie en 1 67 * des phyficiens à la Caienne 
aire des obfervations utiles. Ce voyage a été la 
>remière origine de la connaiflances de l'aplatifle- 
rient de la terre , démontré depuis par le grand 
Newton ; et il a préparé à ces voyages plus fameux» 
ui depuis ont illuftré le règne de Louis XV* 

C 37 ) Httygfonset Rc'èmtr quittèrent fa France lors de la 
> vocation de redit de Nantes. On propofa , dit -on , à 
'uyghtns de refter ; mais il réfuta, dédaignant de profiter 
une tolérance qui n'aurait été que pour lui. La liberté 
» pcnfcr eft un droit i et il n'en voulait pas à titre de grâce. 
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On fait partir en 1700 Tournefort pour le te- 
vant. Il y va recueillir des plantes qui enrichiffent 
le jardin royal , autrefois abandonné , remis alors 
en honneur , et aujourd'hui devenu digne de la 
curiofité de l'Europe. La bibliothèque royale , déjà 
nombreufe , s'enrichit fous Louis XIV de plus de 
trente mille volumes ; et cet exemple eft fi bien 
fuivi de nps jours qu'elle en contient déjà plus de 
cent quatre-vingts mille. 11 fait r'ouvrir Fécole de 
droit , fermée depuis cent ans. 11 établit dans 
toutes les universités de France un profefleur de 
drok français. Il femble qu'il ne devrait pas y en 
avoir d'autres , et que les bonnes lois romaines, in- 
corporées à celles du pays , devraient former un 
feul corps des lois de la nation (}8) 

Sous lui les journaux s'établiffent. On n'ignore 
pas que le Journal des /avant , qui commença 
en 166c, eft le père de tous les ouvrages de ce 
genre , dont l'Europe eft aujourd'hui remplie, et 
dans lefquels trop d'abus fe font gliffés , comme 
dans les chofes les plus utiles. 

(38) II n'y a pas dans l'Europe une feule grande natioi 
qui ait un code de droit civil formant unfyftêrae régulier, 
et dont toutes les dédiions foient des conféqueaces c; 
principes liés en tr'eun. Par- tout le droit civil eft nu mé- 
lange des lois romaines* des codes des nations barbares, d: 
coutumes locales et de lois nouvelles, où ces quatre ibnrcei 
de dédiions dominent plus ou motus. Aucune grande u* 
tionn'a # mênie on code criminel. Les u Cages et la colle - 
tion de lois faites fucceffiveme nt , et dans un efprit fn» 
vent oppofé , forment la jurifprudeace criminelle de toi. :. 
l'Europe. Peut-être le moment approche-t-il ou les peur?* 
auront enfin de véritables lois : du moins les horr.m. 
éclairés, et en état de concevoir et d'exécuter cegrar 
ouvrage, ne manqueraient point aux four crains qui vu. 
dr aient l'entreprendre. 
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X 'académie des belles- lettres , formée d'abord 
en 1 66 \ de quelques membres de l'académie fran- 
qaife , pour tranfmettre à la poftérité par des mé- 
dailles les actions de Louis XIV y devint utile au 
public dès qu'elle ne fut plus uniquement occupée ' 
du monarque^ et qu'elle s'appliqua aux recherches 
de l'antiquité , et à une critique judicieufe des opi- 
nions et des foits. Elle fit à peu-près dans l'hiftoire 
ce que l'académie des fciences fefait dans la phyfi- 
que ; elle diflîpa des erreurs. 

I/efprit de fagefle et de critique, qui (e commu- 
niquait de proche en proche , détruifit infenfible- 
ment beaucoup de fuperftitions. C'eft àcetteraifo» 
naifTante qu on dut la déclaration du roi de i 672 f 
qui défendit aux tribunaux d'admettre les (impies 
accufations de forcellerie. On ne l'eût pas ofé 
fous Henri IV et fous Louis XIII ; et fi depuis 
1672 il y a eu encore des accufations de malé- 
fices , les juges n'ont condamné d'ordinaire les 
accufés que comme des profanateurs, qui d'ailleurs 
employaient le poifoh. (JfO 

(/} En 1509 flx cents forciers furent condamné* , dans 
lereflbrt du parlement de Bordeaux , et la plupart brftlés. 
Nicolas Remit dans fa Démonolatrie , rapporte neuf cents 
arrêts rendus en quinze ans contre des forciers dans la feule 
Lorraine, te fameux curé Louis Go/ridi> brûlé à Aix en 1611, 
avait avoué qu'il était forcier , et les juges Pavaient cru. 

C'eft une chofe honteufe que le père le Brun, dans fon 
traité des pratiques fuptrjiuieufes » admette encore de vrais 
ibrtilèges: il va même jufqu'à dire , page 5*4, que le par* 
lement de Paris reconnaît des fortilèges : il fe trompe: le 
parlement reconnaît des profanations , des maléfices , mais 
non des effets furnatorels opérés par le diable. Letfivre de 
Dom Calmct fur les vampires et. fur les apparitions a paflTé 
pour un délire» mais il fait vojr combien l'cfyrit humain 
eft -porté à la fuperftition. 
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11 était très-commun auparavant d'éprouver les 
forciers en les plongeant dans l'eau , liés de cordes ; 
s'ils furnageaient, ils étaient convaincus. PluGeurs 
juges de province avaient ordonné ces épreuves; 
et elles continuèrent encore long-temps parmi le 
peuple. Tout berger était forcier \ et les amulettes, 
les anneaux conftellés étaient en ufage dans les 
villes. Les effets de la baguette de coudrier, avec la- 
quelle on croit découvrir les fources , les tréfors et 
les voleurs , paflaient pour certains , et ont encore 
beaucoup de crédit dans plus d'une province 
d'Allemagne. Il n'y ?vait prefque perfonne qui 
ne fe fit tirer fon horofcope. -On n'entendait par- 
ler que de fecrets magiques ; prefque tout éta ; t 
illufion. Des favans , des magiftrats avaient écrit 
férieufement (ïir ces matières. On diftinguait par- 
mî les auteurs une clafle de démonographes. Il y 
avait des règles pour.difcerner les vrais magiciens, 
vrais pofledés d'avec les faux ; enfin jufque vers 
ces temps-là on n'avait guèce adopté de l'antiquité 
que des erreurs en tout genre. 

Les idées fuperftitieufes étaient tellement en- 
racinées chez les hommes , que 4es comètes les 
effrayaient encore en 1 680. On ofait à peine 
combattre cette crainte populaire Jacquet Ber* 

- mulli , l'un des grands mathématiciens de l'Euro- 
pe, en répondant à propos de cette comète aux 

. partifans du préjugé , dit que la chevelure de 
la comète ne peut être un figne de la colère 
divine , parce que cette chevelure eft éter- 
nelle ; mais que la queue pourrait bien en étr? 
un. Cependant ni la tête ni la queue ne fon: 
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éternelles. Il fallut que Bayle écrivît contre le 
préjugé vulgaire un livre fameux , que les progrès 
de la raifon ont rendu aujourd'hui moins piquant 
qu'il ne Tétait alors, 

On ne croirait pas que les fôuverains enflent 
.obligation aux philofophes. Cependant il eft' vrai 
que pet efprit philofophique, qui agagnéprefque 
toutes les conditions , excepté le bas peuple , a 
beaucoup contribué à faire valoir les droits des 
fôuverains. Des querelles, qui auraient produit 
autrefois des excommunications , des interdits , 
des fchifmes, n'en ont point caufé. Si on a dit que 
les peuples feraient Heureux quand ils auraient 
des philofophes pour rois , il eft très- vrai de dire 
que les rois en font plus heureux quand il y a 
beaucoup de leurs fujçts philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit raifonnable , qui 
commence à préfider à l'éducation dans les gran- 
des villes , n'a pu çmpêcher les fureurs des fana- 
tiques des Cévènes , ni prévenir la démence du 
petit peuple de Paris autour d'un tombeau à 
S* Médard, ni calmpr des difputes aufli acharnées 
que frivoles entré des hommes qui auraient du 
être fages. Mais ayant ce fiède * ces difputes 
euflent caufé des troubles dans l'Etat ; les mira- 
cles de S* Midarà euffent été accrédités par les 
plus ponfidérables citoyens ; et le fanatifme , ren- 
fermé dans les montagnes des Çévènes, fefût 
répandu dans les villes. 

Tous les genres de feience et de littérature 
ont été épuifésdans cefiècle ; et tant d'écrivains 
ont étendu les lumières de J'efprit humain qu* 



\ 



1ÎÎ4 BEAUX ARTS. 

ceux qui en d'autres temps auraient paffé pour 
des prodiges, ont été confondus dans la foule. 
Leur gloire effi peu de chofe, à caufedeleur 
nombre ; et la gloire du fiècle en.eft plus grande. 

CHAPITRE XXXII, 

Des beaux arts. 

JL/A faine philofophie ne fit pas en France d'aufli 
grands progrès qu'en Angleterre et à Florence ; 
et fi l'académie des fciences rendit des fervïces 
à l'efprit humain, elle ne mit pas la France 
au-defTus des autres nation®. Toutes les gran- 
des inventions et les grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 

Mais dans l'éloquence , dans la poéfie , dans la 
littérature, dans les livres de morale et d'agré- 
ment, les Français forent les légiflateurs de 
l'Europe. Il n'y avait plus de goût en Italie. La 
véritable éloquence était par-tout ignorée, la 
religion enfeigné ridiculement en chaire , et les 
caufes plaidées de même dans le barreau. Lft 
prédicateurs citaient Virgile et Ovide; les avocats 
S 1 Auguflht et S 1 Jérôme. Il ne s'était point en- 
core trouvé de génie qui eût donné à la langue 
francaife le tour , le nombre , la propriété du 
ftyle et la dignité. Quelques vers de Afalberb* 
• fefaient fentir feulement qu'elle était capable de 
grandeur et de force; mais c'était tout. Les 
mêmes génies qui avaient écrit très-bien en latin, 
comme un préfident de Tboti , un chancelier de 

VHofpitaI 9 



BEAUX ARTS. 185 

YHofpital , n'étaient plus les mêmes, quand ils 
maniaient leur propre langage, rebelle entre 
leurs main*. Le Français n'était encore recom- 
rnandable que par une certaine naïveté, qui. 
avait fait Je feul mérite de Joinviffe , d'Amiot , * 
de Marot, de Montagne, de Régnier, de la. 
Satire Minippie. Cette naïveté tenait beaucoup . 
à l'irrégularité , à la groffièreté. " •.> > 

. Jean de Lingendes, évêque de Màcon,au-' 
jourd'hui inconnu parce qu'il ne fit point impri- 
mer fes ouvrages, fut le premier orateur qui pari»' 
dans le grand goût. Ses fermons et fes oraiforrs 
funèbres, quoique mêlées encore delà rouille 
de fon temps ~ furent le modèle des orateurs 
qui l'imitèrent et le furp^ffèrent. L'omifon fu- 
nèbre de CbarJes - Emanuel duc de SaVoieç fttr- 
nommé le grand dans foil pays , prohehcee>par : 
Lingendêx en 1 6 3 o , était plefaiç dé fi grands 
traies df éloquence, que >$lèùbi*r* Itfng'i temps •» 
aprè& en prit l'exorde tout eatié» Suffi-bien que 
le texte et plufieurs paffages confidérables,pour 
en orner fa fameufe orai&n funèbre du vicomte 
âeTjtrenne. / , •> 

Balzac en* ce • temps-là donnait du hombre et 
de l'harmonie à la profe. Il eft vrai que fès lettres 
étaient des harangues ampoulées^ ât-écrivaitau»» 
premier cardinal de' Rets: a V<fc*s Vtfnez de- 
yy prendre le feeptre des rois et la livrée des 
„ rofes." Il écrivait de Rome à Bo//-£o^^r, en' 
parlant des eaux de fenteur :- "'Jdrûè ïkuve à*- 
„ la nage dans ma chambre au mififeu de* par- - 
„ fums. " Avec tous ces défauts, il Charmait 
T. 20. Siècle. Tome III. Q 
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l'oreille. L'éloquence a tant de pouvoir fur les 
hommes qu'on admira Balzac dans fon temps , 
pour avoir trouvé cette petite partie de Fart 
ignorée et néceflaire, qui confifte dans le choix 
harmonieux des paroles ; et même pour l'avoir 
eniployèi fouvent hors de fa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légères 
de ce ftyle épiftolaire 7 qui n'eft pas le meilleur , 
puiiqp'ti ne confifte que dans la plaifantcrie. 
C'eftunbaladinage, que deux tomes de lettres 
darts lefqueUes il n'y en a pas une feule infinie- 
tiveVpa« i&ie qui parte du cœur* qui peigne 
les mœurs du temps et les caractères des hommes ; 
c'eft plutôt un abus qu'un ufage de l'efprit. 

Laiàngue commençait à s'épurer et à prendre 
une ïfçrjàe/ confiante. On en était redevable à 
l'académie franejaife, et fur-tout à Vaitgtlas. Sa 
traduction de QfànK-CUrce , qui parut en 1 646, 
fiH}! le. premier t bon livre écrit purement; et il 
s'y trouve peu d'expreffions et de tours qui aient 
vieilli.. 

Olivier Pairu, qui tefuivit de près, contribua 
beaucoup à régler , à épurer le langage; et quoi- 
qu'il ne paftat pas peur, un avocat profond , on 
lui dut néanmoins l'ordre -, la clarté , la bier*- 
féançe,. l'élégance du difeours; mérites abfolu- 
ment inconnus, avant lui au barreau. 

Un des ouvrages qui contribuèrent le plus 
à former le go4t déjà nation, et à lui donner 
un eCprtt 43: jtffiefte et de présiGw, fut le petit 
recueil des âfaçrjmeS'jle'Frafogoù duc de fa Roche- 
foucauld* Quoiqu'il n'y ait,prefiiue qu'une vérité 
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dans ce livre , qui eft que Y amo/ar -propre efl le 
mobile de tout , cependant cette penfée fe pré- 
fentç fous tant d'afpects variés quelle eil prefque 
toujours piquante. C'eft moins un livre que des 
matériaux. pour orner un livre* ©n lut avidement 
ce petit recueil ; il accoutuma à penfer et à reiv 
fermer fes penfées dans un tour vif, précis et 
délicat C'était un mérite que perfonne n'avait 
eu avant lui en Europe, depuis la renaiffance 
des lettres. ,. 

Mais, lq premier livre de génie y qu'on vit en 

profe ? *fu,t lerecueildes Lettres frovinçialer sft 

1 6 s ^ Toutes les fqrfces dj'éjoqiréace y font renfort 

mées. Il n'y a pas un feul j&oc, qui depuis cent, ans 

fe foit reffenti du changement qui altère fou vent 

les langues vivantes.il faut rapporter à cet ouvrage 

l'époque de la filiation, du. langage. L'évêque de 

Lucon fils à& célèbre Unfy rtf'a dit qu'ayant 

demandé à n&on&eur de M taux .quel- ouvrage, il 

eût mieux- airpé fwoir fait_y is ? il n'avait pas fait les 

fîens , Bojfuet lui répondit: Les, lettres provi?u 

ciales. Elles ont beauoup perdu de leur piquant 4 

lprfque les jéfuites <*nt été abolis et les 'objets, de 

leurs difpiJtes méprifés. : 

Le bon.gout.qvirègned'un boutàl'autre dans 

ce livre , £t la vig&sur; de*. dernières lettres , ne 

gorrigtterif P^s d'abord -le ftyle lâcrfe», diffus * 

incorrect et découfu , qutdepuis long-t(rmps était 

celui de prefque tous les.écrivains', des prédicat 

teurs et dei avocats. 

Un des premiers, qui étala dans la chaire. 
unp' r $iffl n * to.iiiaui» .éloquente., .jfot.l» ^èr* 
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Eourdàloue vers Tan 166$. Ce fut une lumière 
nouvelle. Il y a eu après lui d'autres orateurs de 
la chaire, comme le père MajJîUon^ évéque de 
Clermont,, qui ont répandu- dans leurs diïcours 
plus ; de grâfces , des peintures plus fines et plus 
pénétrantes dfcs mœurs duflècle ; maisaucun rie 
Ta fait oublier. Dans Ton ftyle plus nerveux que 
fleuri , fans aucune imagination dans l'expreflîon, 
il parait vouloir plutôt convaincre que toucher; 
et jamais il ne fonge à plaire. 
* Peut-être ferait-il à fouhaiter qu'en banniflant 
Jde la chaire le ptauvaia goûtai Paviliffait, il en 
^ût banni auffi cette eoutume de prêcher fur un 
texte.. En effet, parle* long-temps fur une cita- 
tion d'une ligne ou deux , fe fatiguer à compaffer 
tout fon difcoursfur cette ligne, un tel travail 
parait un jeu peu digne de la gravité de ce minif- 
tère. Le texte- devient une efpèce de devife , ou 
plutôt d'énigme , que le difcours développe. 
Jamais les Grecs et ies Romaifts ne connurent 
cetufage. C'eft dans la décadence des lettres qu'il 
commença , et le temps l'a confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux ou 
trois points des chofes qui , J< comme la morale , 
n'exigent aucune divifiotf, ou qui en demande- 
raient davantage, comme laçons verte,- eft en- 
côreuneco*utumegénante,q«elepèrèi?e«r^/o«e 
trouva introduite , et à laquelle il fe conforma. 

Il avait été précédé par Boffiitt, depuis évêque 
de Meaux. Celui-ci, qui devint un fi grand- 
homme , s'était engagé dans fa grandejeuneffe 
jk éojDufcr mademoifeUc Du- Vieux, fille d'un 
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rare mérite. Ses talens pour la théologie et pour 
cette efpèce d'éloquence qui le caractérife , fe 
montrèrent de fi bonne heure quefesparens et fes 
amis le déterminèrent à ne fe donner qu'à l'Ëgfife! 
Mademoifelle Dei- Vieux l'y engagea elle-même , 
préférant la gloire quHï devait acquérir au bon-, 
heur de vivre avec lui. (gg) Il avait prêché affez 
jeune devant le roi et la reine-mère en 1662 y 
long-temps avant que le père Bourdaîoue fût con- 
nu. Ses difcoursfoutenus d'une action noble et* 
touchante , les premiers qu'on eût encore enten, 
dus à la cour qui approchaient du fublime, eu- 1 
rent un fi grand fuccès que le roi fit écrire en fon* 
nom à fon père , intendant de Soiflbns , pour le 
féliciter d'avoir un tel fils. 

Cependant , quand Bourdaîoue parut , Bojfuet 
ne pafla plus pour le premier prédicateur. Il s'é- 
tait déjà donné aux oraifons funèbres , genre 
d'éloquence, qui demande de l'imagination et 
une grandeur majeftueufe qui tient un peu à la 
poéfie , dont il faut toujours emprunter jquelque 
chofe, quoiqu'avec difcrction, quand on tend 
au fublime. L'oraifon funèbre de la reine-mère , 
qu'il prononça en 1667, lui valut l'évêché de 
Cdhdom : mais ce difcours n'était pas encore 
digne de lui ; et il ne fut pas imprimé , non phis 
qjue fes fermons. L'éloge funèbre de la reine d'An- 
gleterre veuve de Charles J, qu'il fit en 1669, 
parut prefqu'en tout un chef-d'œuvre. Les fu jets 
de ces pièces d'éloquence font heureux, à propor- . 
tion des malheurs que les morts ont éprouvés, 
(ss) Voyez U catalogue ta écrivains à l'article £*/««. 
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C'eft en quelque façon comme dans les tragédies, 

! où les grandes infortunes des principaux perfon- 

J nages font ce qui intérefle davantage. L'éloge. 

funèbre de Madame ,. enlevée. à la fleur .de fon 

I âge et morte entre fesïras , eut le plus grand et 

le plus rare des fucces > celui de faire vcrfer des 

larmes à la cour ; il fut obligé de s'arrêter après 

* ces paroles : nuit défajbreufe! nuit effroyable 9 

■ où retentit tout a coup , comme un éclat de ton- 

I nerre , cette étonnante nouvelle : Madame fe 

j meurt , Madame eji morte etc. L'auditoire .éeiata 

en fanglots \ et la voix de l'orate.ur fut interrorrw 

pue par fes foupirs et par fes pleurs. 

Les Français furent les feuls qui r eu (Tirent dans 
ce genre d'éloquence. Le même homme quelque 
temps après en inventa un nouveau , qui ne pou- 
vait guère avoir de fucces qu'entre fes* mains. Il 
appliqua l'art oratoire à Thiftoire même , qui 
femble l'exclure. Son Difcours fur t Pbifloire uni- 
ver/eue , compofé pour l'éducation du dauphin y 
n'a eu ni modèle ni imitateurs. Si le fyftème 
qu'il adopte pour concilier la chronologie des 
-juifs avec celle des autres nations , a trouvé des 
contradicteur»* chez les favans, fon ftyle n'a 
trouvé que des admirateurs. On fut étonné de 
cette force majeftueufe .dont il dqcrit les moeurs^, 
le gouvernement, i'accroiffement et la chute des 
grands empires ; et de ces traits rapides d'une 
vérité énergique dont il peint et dont il juge les 
nations. 

Prefque tous les ouvragés qui honorèreut ce 
lècle étaient dans un genre inconnu à l'antiquité. 
.eTélémaqztc eft de ce nombrè.'Fj//*//o/z,le difciple, 
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l'ami de Bojfuet , et depuis devepp malgré lui 
fon rival et fon ennemi , compofa ce livre fin* 
gulier , qui tient à la fois du roman et du poème 9 
et qui fubftitue une profe cadencée à la verfifi- 
cation. Il femble qu'il ait vouju traiter le. roman, 
comme monfieur dé Me aux avait traité l'hiftoire r 
en lui donnant une dignité et des charmes in- 
connus , et fur-tout en tirant de ces fictions une 
morale- utile au genre -humain ; morale entière-» 
ment négligée dans prefque toutes les inventions 
fabuleufes. On a cru qu'il ayait compofé ce livr-e 
pour fervir de thèmes et d'infirùction au duo 
de Bourgogne et aux autres enfans de France , 
dont il fut précepteur ; ainfi que Bojfuet avait 
fait fon Hifloire univerfeOe pour l'éducation de 
Monfeigneur. Mais fon neveu le marquis de 
ïinilon , héritier de la vertu de cet homme 
célèbre , et qui a été tué à la bataille de Rocoux , 
m'a afïuré le contraire» En effet , il n'eût pas 
été convenable que les amours de Ca/ypfo et 
à'Eucbaris euffent été les premières leqons qu'un 
prêtre eût données aux enfans de France. 

Il ne fit cet ouvrage que lorfqu'il fut relègue 
dans fon archevêché de Cambrai. Plein de la lec- 
ture des anciens f et né avep. une imagination 
vive et tendre , il s'était fait un ftyle qui n'était 
qu'à lui , et qui coulait de fource avec abondance, 
J*ai vu fon , manuferit original : il n'y pas dix 
ratures. Il le compofa en trots mois au milieu de 
fes malheureufes difputes fur le quiétifme ; ne fe 
doutant pascomhtien.ee délaflerneftt était fupérieu r 
à ces occupations». On prétend^ qu'un- dome.ftiqu e 
lui en déroba une copie qu'il fit imprimer : fi cel 
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I cft > rarchev*|ue de Cambrai dut à cette infidélité 

I > toute, la réputation qu'il eut en Europe ; mais il lui 
I dût aufli d'être perdu pour jamais à la cour, 

j On crut voir dans le Tilimaque une critique in- 

directe du gouvernement de Louis XIV. SifoJWis 
qui triomphait avec trop de fefte > Idoménie qui 
établirait le luxe dans Salente et qui oubliait le 
néceffaire, parurent des portraits du roi; quoi* 
qu'après toutirfoitîmpoffible d'avoir chez foi le 
fupcrfln que par la furabondatice des arts de la 
première néceffité. Le marquis de Louvoîs fem- 
blàit , aux yeux des mécontens , repréfenté , fous 
le nom de Protijtlas , vain , dur , hautain , ennemi 
des grands capitaines qui fervaient l'Etat et non 
le mjniftre. 

* Les alliés , qui dans la guerre de 1 688 s'unirent 
contre Louis XIV , qui depuis ébranlèrent fon 
trône dans la guerre de 1701 , fe firent une joie 
"de le reconnaître dans ce même Idoménie , dont 
la hauteur révolte tous fes voifins. Ces allufions 
firent des impreffions profondes , à la faveur de 
ce ftyle harmonieux, quiinfinue d'une manière fi 
tendre la modération et la concorde. Les étrangers 
et les Français même, laffés de tant de guerres, 
virent avec une comolation maligne une fatîre dans 
un livre fait pour enfeîgner la vertu. Les éditions 
en furent innombrables. J'en ai vu quatorze en 
langue anglaife. 11 eft vrai qu'après la mort de ce 
monarque fi craint , fi envié , fi refpecté de tous , 
et fi haï de quelques-uns, quand la malignité 
humaine a ceffé de s'aflbuvir des allufions pré- 
tendues qui Éenfuraient fa conduite , les juges 

d'un 
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d'an goût févère ont traité le Télémaque&vcc quel- 
que rigueur. Ils ont blâmé les longueurs, les détails, 
les aventures trop peu liées , les defcriptions trop 
répétées et trop uniformes de la vie champêtre; 
mis ce livre a toujours été regardé comme un des 
beaux monumens d'un fiècle floriffant. 

On peut compter parmi les productions d'un 
genre unique les Caractères de la Bruyère. Il n'f- 
avait pas chez les anciens plus d'exemples d'un tel 
ouvrage que du Téiémaque. Un ftyle rapide, concis, 
nerveux, des expreffions pittorefques , un urage 
tout nouveau de la langue , mais qui n'enbleffe paa^ 
les règles , frappèrent le public ; et les allufions™ 
qu'on y trouvait en foule achevèrent le fuccès, 
Quand la Bruyère montra fon ouvrage manufcrit 
à M. de Malejteux , celui-ci lui dit : Voilà de quoi 
vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup a* en* 
vernis. Ce livre baifla dans l'efprit des hommes , 
quand une génération entière , attaquée dans l'ou r 
vrage, fut paffée. Cependant, comme H y a des 
chofes de tous les temps et de tous les lieux , il eft à 
croire qu'il ne fera jamais oublié. Lz Téiémaque a 
fait quelques imitateurs , les Caractères de la 
Bruyère en ont produit davantage. Il eft plus aifé 
de faire de courtes peintures des, chofes qui nous 
frappent ? que d'écrire, un long ouvrage d'imagina- 
tion , qui plaife et qui inftruife- à la fois.. 

L'art délicat de répawfrf des grâces jufque fur 
la phiiofophie fut encore unçchofe nouvelle , dont 
le livre des Mondes fut le premier exemple , mais 
exemple dangereux , parce que la véritable parure 
de la pbilofophie eft l'ordre , la clarté et fur-tout la 
T. 20. Siècle. Tome III. R 
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▼értté. Ce qui pourrait empêcher cet ouvrage 
ingénieux d'être mis par la poftérité au rang de 
nos livres claffiques , c'eft qu'il eft fondé en partie 
fur la chimère des tourbillons de Defcartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés celles que pfo- 
duifit Bayle en donnant une efpèce de dictionnaire 
de raifonnement. CTeft le premier ouvrage de ce 
genre ou Ton puiffe apprendre à penfer. Il faut 
abandonner à la defiinée des livres ordinaires les 
articles de ce recueil qui ne contiennent que de 
petits faits indignes à la fois de Bayle 9 d'un lec- 
teur grave et de la poftérité. Au refte , en plaçant 
ici Bayle parmi les auteurs qui ont honoré le fiècle 
de Louis XI V 9 quoiqu'il fût réfugié en Hollande, 
-je ne fais que me conformer à l'arrêt du parle- 
ment de Touloufe , qui , en déclarant (on tefta- 
ment valide en France malgré la rigueur des lois, 
dit expreffément qu'un tel homme ne peut être 
regardé comme un étranger. 

On ne s'appefantira point kf fur la foule des 
bons livres que ce fiècle a fait naître ; on ne s'arrête 
qu'aux productions de génie fingulières ou neuves 
qui le caractérifent et qui le diftinguent des autres 
fîècles. L'éloquence de BoJ/uet et de Bourdaloue , 
par exemple 9 n'était et ne pouvait être celle de 
&céron .* c'était un genre et un mérite tout nou- 
veau. Si quelque chofe approche de l'orateur ro. 
jpain , ce font les trois mémoires que Pilijfon com- 
pofa pour Fouquet. Ils font dans le même genre 
que plufiears btaifons de Ciçéron , un mélange 
d'affaires judiciaires et d'affaires d'Etat, traité 
foHdement avec un art qui parait peu » et 
d'une éloquence touchante» 
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Nous avons eu des hifloriens , mais point de 
Tite-Lhe. Le ftyJe de la Conspiration de Venife 
eft comparable à celui de Sallujle. On voit que 
l'abbé de S' Real Pavait pris pour modèle ; et peut- 
être Ta-t-il furpaffé. Tous les autres écrits dont on 
• vient de parler femblent être d'une création nou- 
velle. C'eft-là fur-tout ce qui diftingue cet âge 
illuftre ; car pour des favans et des commenta, 
teurs, le fcîzième et le dix - feptième fiècle en 
avaient beaucoup produit ; mais le vrai génie en 
aucun genre n'était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en 
profe n'auraient probablement jamais exifté, s'ils 
n'avaient été précédés par la poéfie? c'eft pourtant 
la deftinée de l'efprit humain dans toutes les na- 
tions : les vers furent par-tout les premiers eyfanr 
du génie et les premiers maîtres d'éloquence. 

Les peuples font ce qu'eft chaque homme en par- 
ticulier. Platon et C/Vero» commencèrent par faire 
des vers. On ne pouvait encore citer un paflage 
noble et fublime de profe franqaife, quand on (avait 
par cœur le peu de belles fiances que foifàMalberbe; 
et il y a grande apparence que fans Pierre Corneille, 
le génie des profateurs ne fe ferait pas développé. 

Cet homme eft d'autant plus- admirable qu'il 
n'était environné que de très -mauvais modèles 
quand il commença à donner des tragédies. Ce 
qui devait encore lui fermer le bon chemin , c'eft, 
que ces mauvais modèles étaient eftimés ; et pour 
comble de découragement, ils étaient favorifés 
par le cardinal de Richelieu , le protecteur des 
gens de lettres et non pas du bon goût» Il 

R a 
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récompenfait de méprifables écrivains qui cTorcH- 
naire font rampans ; et par une hauteur d'efprit fi 
bien placée ailleurs , il voulait abaiffer ceux en 
qui il Tentait avec quelque dépit un vrai génie, 
qui rarement fe plie à la dépendance. Il cft bien 
rare qu'un homme puiflant , quand il eft lui-même 
'artifte , protège finccrement les bons artiftes. 

Corneille eut à combattre fon fiècle , fes rivaux 
et le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point 
ici ce qui a été écrit fur le Cid. Je remarquerai 
feulement que Pacadémie, dans fes judicieufes 
décifions entre Corneille et Scrfdéri , eut trop de 
complaifance pour le cardinal de Richelieu , en 
condamnant Pamour de Chimène. Aimer le meur- 
trier de fon père , et pourfuivre la vengeance de 
ce meurtre, était une chofe admirable. Vaincre 
fon amour eût été un défaut capital dans Part 
tragique, qui confifte principalement dans. les 
"combats du cœur. Mais Part était inconnu alors 
à tout lç monde, hors à Pauteur. 

Le Cid ne fut pas le feul ouvrage de CorneiU 
que le cardinal de Richelieu voulut rabaifler. 
L'abbé $Aulngna.c nous apprend que ce miniftre 
défapprouva Polyeucte. 

Le Cid , après tout , était une imitation très-em- 
bellie de GuiUain de Cajbro , ( bb ) et en plu (leurs 
endroits une traduction. Cinna qui le fuivit 
était unique. Tai connu un ancien domeftique 
de la mai fon de Condé , qui difait que le grand 

(AA) Il y avait deux tragédies eTpagnoles fur ce fojet. 
Xe Cid de GLÏllain de Caflro % et PHonrador de fu padre de 
- 'Jcïri'Baptiftc Diamantt, Corneille imita autant de fcèues de 
Diamaqte ^ue de Caftro. 
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Çoîidi à l'âge de vingt ans , étant à la première 
repréfentation de Cinna, verfa des larmes à 
ces paroles d'AuguJte. 

Je fuis maître de moi , comme de l'univers : 

Je le fuis , je veux l'être. fiècles! ô mémoire! 

Confervez à jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd'hui du plus jufte courroux 

De qui le fouvenir puiffe aller jufqu'à vous! 

Soyons amis, Ciana; c'eft moi qui t'en convie. 

C'étaient-là des larmes de héros. Le grand Cor» 
neilîe fefantfdeurer le grand Condi d'admiration 
eft une époque bien célèbre dans l'hiftoirc de 
fe/prit humain. 

- La quantité de pièces indignes de lui, qu'il fit 
plu fieurs années après , n'empêcha pas la nation 
de W* regarder comme un. grand-homme; ainft 
que les fautes confidérables d'Homère n'ont ja- 
mais empêché qu'il ne fût fublime. C'eft le pri* 
vilége du vrai génie , et fur-tout du génie qui 
ouvre une carrière, de faire impunément de gran* 
des fautes. * 

Corneille s'était formé tout feu! ; mais Louis 
XIV ', Colbert^ Sophocle et Euripide contribuè- 
rent tous à former Racine. Une ode , qu'il coru-i 
pofa à l'âge de dix-huit ans pour le mariage du 
roi , lui attira un prefent qu'il n'attendait pas * 
et îc détermina à la poéfie. Sa réputation s'eft 
accrue de jour eh Jour, et celle des ouvrages de 
Corneille a un peu diminué. La raifon en eft que 
Racine dans tous fes ouvrages, depuis fon Alexan- 
dre , eft toujours élégant, toujours correct, tou- 
jours vrai ; qu'il parle au cœur , ec que l'autre 
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manque trop fou vent à tous ces devoirs. Racine 
paffa de bien loin et les Grecs et Corneille dans 
l'intelligence des pallions , et porta la douce har- 
monie de la poéfie , ainfi que les grâces de la 
parole , au plus haut point où elles puiflent par- 
venir. Ces hommes enfeignèrent à la nation à 
penfer, à fentir et à s'exprimer. Leurs auditeurs, 
inftruits par eux feuls», devinrent enfin des juges 
févères pour ceux même qui les avaient éclairés. 

Il y avait très-peu de perfonnes en France, du 
temps du cardinal de Richelieu , capables de dif- 
cerner les défauts du Cid; et en 1702 , quand 
Athalie , le chef-d'œuvre de la fcène , firt repré- 
fentée chez madame la duchefle de Bourgogne, 
les courtifans fe crurent aflez habiles pour la 
condamner. Le temps a vengé l'auteur ; mais 
ce grand-homme eft mort, fans jouir du fuccès de 
fon plus admirable ouvrage. Un nombreux paru 
fe piqua toujours de né pas rendre juftice à Ra- 
cine. Madame de Se vigne, la première perfonne 
de fon£ècle pour leftyle épiftolaire, et fur-tout 
pour conter des bagatelles avec grâce, croit tou- 
jours que Racine n'ira pas loin. Elle en jugeait 
comme du cafFé , dont elle dit qu'en fe difab* 
fera bientôt. Il faut du temps pour que les répu- 
tations mûriflent 

La fingulière deftinée de ce fiècle rendit Mi- 
litre contemporain de Corneille et de Racine. 11 
ju'eft pas vrai que Molière, quand il parut, eût 
trouvé le théâtre abfolument dénué de bonnet 
comédies. Corneille lui-même avait donné le Men- 
teur j pièce de caractère et d'intrigue 9 prife du 
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théâtre efpagnol comme le Cid ; et Molière 11V 
vait encore fait paraître que deux de fes chefs- 
d'œuvre, lorfque le public avait la Mère coquette 
de Quinault , pièce à la fois de caractère et d'in- 
trigue , et même modèle d'intrigue. Elle eft de 
1664; c'eft la première comédie 1 où l'on ait 
peint ceux que l'on a appelés depuis les marquis. 
La plupart des grands feigneurs de la cour de 
Louis XIV voulaient imiter cet air de grandeur, 
d'éclat et de dignité qu'avait leur maitre. Ceux 
d'un ordre inférieur copiaient la hauteur des 
premiers ; et il y en avait enfin, et même en grand 
nombre , qui pouvaient cet air avantageux , et 
cette envie dominante de fe faire valoir , jufqu'au 
plus grand ridicule. 

Ce défaut dura long-temps. Molière l'attaqua 
fouvent ; et il contribua à défaire le public de 
ces inrportans fubalternes , ainfi que de l'affecta- 
tion des prècieufes , du pédantifme des femmes 
Javantes, de la robe et du latin des médecins. 
Molière fut , fi on ofe le dire , un législateur des 
bienféances du monde. Je ne parle ici que de ce 
fervice rendu à fon fiècle j on fait aflèzfes autres 
mérites. 

C'était un temps digne de l'attention des temps 
i venir que celui où les héros de Corneille et de 
Racine , les perfonnages de Molière , les fym- 
phonies de Luffi toutes nouvelles pour la nation, 
et ( puifqu'il ne s'agit ici que des arts ) les voix 
des BoJJitet et des Bourdaloue fe fefaient entend» 
à Louis XIV, à Madame fi célèbre par fon goût, 
à un Condi , à un. Tut tune , à un Çolbert et à 
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cette foule d'hommes frpérieurs qui parurent en 
tout genre. Ce temps ne fe retrouvera plus, où 
un duc de la Rochefoucauld, Fauteur des Maxi- 
mes * au fortir de la conversation d'un Pafcalct 
d'un Arnaud , allait au théâtre de Corneille. 
" Deflréaux s'élevaitau niveau de tant de grands- 
hommes, non point par fe$ premières fatires, car 
les regards de la poftérité ne s'arrêteront point 
fur les embarras de Paris, et fur les nomstles 
Caffaignes et des Cotins s mais il inftruifait cette 

f>oftérité , par fes belles épirres , et fur-tout par 
on Art poétique, où Corneille eût trouvé beau- 
coup à apprendre. 

La Fontaine, bien moins châtié dans fon ftyle, 
bien moins correct dans fon langage , mais uni- 
que dans fa naïveté et dans les gîàces qui lui 
font propres, fe mit , par les chofes les plus (im- 
pies, prefqu'à côté de ces hommes fublimes. 

Qidnault , dans un genre tout nouveau , et 
d'autant plus difficile qu'il parait plus aifé, tut 
digne d'être placé avec tous ces illuftres contem- 
porains. On fait avec quellç injuftice Boileau 
voulut le décrier. Il manquait à Boileau d'avoir 
facrifié aux grâces. Il chercha en vain toute fi 
vie à humilier*un homme qui n'était connu qus 
par elles. Le véritable éloge d'un poète , c'eft 
qu'on retienne fes vers. On fait par cœur des (cè- 
nes entières de Quinault; c'eft un avantage 
qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. La 
mufique françaife eft demeurée dans une iimpli- 
eité qui n'eft plus du goût d'aucune nation. Mais 
lafimpleetbelle nature, qui fe montre fouvent 
dans Qitinanlt avec tant de charmes , plait 



POESIE. SOI 

encore dans toute l'Europe à ceux qui pofledent 
notre langue et qui ont le goût cultivé. Si l'on 
trouvait dans l'antiquité un poëme comme Ar- 
mi de, ou comme Atys , avec quelle idolâtrie il 
ferait requ! mais Quinault était moderne.» 

•Tous ces grands-hommes furent connus et pro- 
tégés de Louis XIV, excepté la Fontaine. Son 
extrême fimplicité , pouifée jufqu'à l'oubli de foi- 
même, l' écartait d'une cour qu'il ne cherchait 
pâte- Mais le duc de Bourgogne l'accueillit ; et il 
reçut dans fa vieillefle quelques bienfaits de ce 
prince. Il était malgré fon génie, prefque aufli 
fimple que les héros de fes fables. Un prêtre de 
l'oratoire , nommé Pouget , fe fit un grand mé- 
rite d'avoir traité cet homme de mœurs fi inno- 
centes , comme s'il eût parlé à la RrinviUiers 
et à la Voifin. Ses contes nefont que ceux du 
Pogge , de YArioJie et de la reine de Navarre. 
Si la volupté eft dangereufe , ce ne font pas des 
plaifanteries qui infpirent cette volupté. On 
pourrait appliquer à la Fontaine fon aimable fable 
des animaux malades de lapejh, qui s'accufent 
de leurs fautes : on y pardonne tout aux lions , 
aux loups et aux ours : et un animal innocent eft 
dévoué pour avoir mangé un peu d'herbe. 

Dans l'école de ces génies , qui feront les dé- 
lices et Pinftruction des fiècles avenir, il fe for- 
ma une foule d'êfprits agréables , dont on a une 
infinité de petits ouvrages délicats qui font l'amii- • 
fement des honnêtes gens, ainfi que nous avons 
eu beaucoup de peintres gracieux , qu'on ne met 
pas à côté des Vouflin, des le Sueur, des le Brun y 
des le Moine et-des Vanto, 
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Cependant, vers la fin du règne de Louis XIP\ 
deux hommes percèrent la foule des génies mé- 
diocres , et eurent beaucoup de réputation. 
L'un était U Motte-Ho&dart («) homme d'un 
efprit plus fage et plus étendu que fublime, 
écrivain délicat et méthodique en profe, mais 
manquant fouvent de feu et d'élégance dans fe 
poéfie , et même de cette exactitude qu'il n'eft 
permis de négliger qu'en faveur du fublime. D 
donna d'abord de belles fiances plutôt que de 
telles odes. Son talent déclina bientôt après; 
mais beaucoup de beaux morceaux qui nous 
tçfttnt de lui' en plus d'un genre , empêcheront 
toujours qu'on ne le mette au rang des auteurs 
méprifables. Il prouva que dans l'art d'écrire, 
on peut être encore quelque chofe au fécond rang. 

L'autre était Rouffeau , qui, avec moins d'e£- 
prit, moins de fineffe et de facilité que la 
HoiUi eut beaucoup plus de talent pour l'art 
des vers. Il ne fit des odes qu'après la Motte g 
mais il les fit plus belles , plus variées , plof 
remplies d'images. Il égala dans fes pfeaumes 
l'onction et l'harmonie qu'on remarque dans les 
cantiques de Racine. Ses épigrammes font mieux 
travaillées que celles de Marot. Il réuffit bien 
moins dans les opéra qui demandent de la fenfi- 
bilité^ dans les comédies qui veulent de la gaieté, 
et dans les épîtres morales qui veulent de la 
vérité; tout cela lui manquait. Ainfi il échoua 
dans ces genres qui lui étaient étrangers» 

Il aurait corrompu la langue franqaife, fi le 

ftyle marotique , qu'il employa dans des ouvrages 

&) Voy«* K catalogue des écritams IVutiçl* UMctt*. 
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férieux, avait été imité. Mais heureufement ce 
mélange de la pureté de notre langue avec la 
difformité de celle qu'on parlait il y a deux cents 
ans , n'a été qu'une mode paffagère. Quelques- 
unes de (es épîtres font des imitations un peu 
forcées de De/préaux , et ne font pas fondées fur 
des idées auffi claires , et fur des vérités recon- 
nues : ie vrai feul eji aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans.les pays étrangers.; 
foit que l'âge et les malheurs euffent affaibli fon 
génie, foit que, fon principal mérite confiftant 
dans le choix des mots et dans les tours heureux, 
mérite plus néceffaire et plus rare qu'on ne penfe, 
il ne fût plus à portée des mêmes fecours. Il 
pouvait , loin de fa patrie , compter parmi fe* 
malheurs celui de n'avoir plus de critiques fé- 
vères. 

Ses longues infortunes eurent leur fource dan« 
pn amour-propre indomptable, et trop mêlé de 
jaloufie et d'animofité. Son exemple doit être 
une leqon frappante pour tout homme à talens ; 
mais on ne le confidère ici que comme un écrivain 
qui n'a pas peu contribué à l'honneur des lettres. 

Il ne s'éleva guère de grands génies depuis le§ 
beaux jours de ces artiftes illuftres, et à peu 
près vers le temps de la mort de Louis XI V y 
la nature fembîa fe repofer. 

La route était difficile au commencement du 
fiècle, parce que perfonne n'y avait marché: 
die Teft aujourd'hui , parce qu'elle a été battue. 
Les grands-hommes du fiècle paffé ont enfeigné à 
penfer et à parler ; ils ont dit ce qu'on ne favai* 
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pas. Ceux qui leur fuccèdent ne peuvent guère 
dire que ce qu'on fait. Enfin, une efpccc de dé- 
goût eft venue delà multitude des chefs-d'œuvre. 
Le fiècle de Louis XIV a donc en tout la def- 
tinée des fiecles.de Léon X 9 à y Augufe^ $ Alexan- 
dre. Les terres qui firent naître dans ces temps 
illuftres tant de fruits du génie avaient été long- 
temps préparées auparavant. On a cherché en 
vain dans les caufes morales et dans les caufes 
phyfiques la raifon de cette tardive fécondité, 
fuivîe d'une longue ftérilité. La véritable raifon 
efl que chez les peuplés qui cultivent les beaux 
arts, il faut beaucoup d'années pour épurer la 
langue et le goût. Quand les premiers pas font 
faits, alors les génies fe développent ; l'émula- 
tion, la faveur publique prodiguée à ces nouveaux 
efforts, excitent tous les talens. Chaque artifte 
faifit en fon genre les beautés naturelles que ce 
genre comporte. Quiconque approfondit la théo- 
rie des arcs purement de génie doit, s'il a quelque 
génie lui-même , favoir que ces premières beau- 
tés, ces grands traits naturels qui appartiennent 
à Ces arts, et qui conviennent à la nation pour 
laquelle on travaille , font en petit nombre. Les 
fujets et les embeilûTemens propres aux fujets ont 
des bornes bien plus refferrées qu'on ne penfe. 
L'abbé du /for, homme d'un très-grand fens, qui 
écrivait fon traité for la poéfie et fur la peinture 
vers l'an 17 14, trouva que dans toute l'hiftoire 
de France il n'y avait de vrai fujet de poëme 
épique que la deftruction de la ligue par Henri le 
grand. Il devait ajouter que les embeilûTemens 
de l'épopée, convenables anxGrecs, auxKoiniin^ , 
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aux Italiens du quinzième et du feizième fiècle, 
étant profcrits parmi les Français , les Dieux de 
la fable, les oracles, les héros invulnérables, les 
monftres , les fortiléges , les métamorphofes, les ' 
aventures romanefques n'étant plus de faifon, les 
beautés propres au poëme épique font renfermées 
dans un cercle très-étroit. Si donc il fe trouve 
jamais quelque artifte qui s'empare des feuls or- ' 
nemens convenables au temps, au fujet, à la 
nation, et qui exécute ce qu'on a tenté, ceux qui " 
viendront après lui trouveront la carrière remplie. 

Il en eft de même dans l'art de la tragédie. Il 
ne fatupas croire que les grandes pallions tragi- 
ques et les grands fentimens piaffent fe varier à 
l'infini d'une manière neuve et frappante. Tout 
a fes bornes. 

La [îaute comédie aies tiennes. Il n'y a dans 
la nature humaine qu'une douzaine, tout au plus t 
de caractères vraiment comiques et marqués de * 
grands traits. L'abbé du Bot , faute de génie, 
croit que les hommes de génie peuvent encore 
trouver une foule de nouveaux caractères ; mais 
il faudrait que le nature ea fit. Il s'imagine que 
ces petites différences , qui font dans les carac- 
tères des hommes, peuvent être maniées auflâ 
heureufement que les grands fujets. Les nuances 
à la vérité font innombrables, mais les couleurs 
éclatantes font en petit nombre ; et ce font ces 
couleurs primitives qu'un grand artifte ne man- 
que pas d'employer. 

L'éioquencc de la chaire, et fur-tout celle des 
oraifons funèbres, font 'dans ce cas. Les vérités 
morales une fois annoncées avec éloquence , les 
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tableaux desmifères et des faibleffes humaines , 
des vanités de la grandeur, des ravages de la mort, 
étant faits par des mains habiles , tout cela de- 
vient lieu commun. On efl: réduit ou à imiter ou 
a s'égarer. Un nombre fumfant de râbles étant 
compofé par un U Fontaine y tout ce qu'on y 
ajoute rentre dans la même morale , et prefque 
dans les mêmes aventures. Ainfi donc le génie n'a 
qu'un fiècle , après quoi il faut qu'il dégénère. 

Les genres dont les fujets fe renouvellent fans 
ceffe,comme l'hiftoire, les obfervations phyfiques, 
et qui ne demandent que du travail, du jugement 
etunefprit commun , peuvent plus aifément fe 
foutenir ; et les arts de la main, comme la peintu- 
re, la fculpture, peuvent ne pas dégénérer, quand 
ceux qui gouvernent ont > à l'exemple de Louis 
XIV, l'attention de n'employer que les meilleurs 
artiftes. Car on peut en peinture et en fculpture 
jtraitet cent fois les mêmes fujets : on peint enco- 
re la fainte famille , quoique Raphaël ait déployé 
dans ce fujet toute la fiipériorité de fon art : mais 
on ne ferait pas reçu à traiter Cinna , Androma- 
que , l'Art poétique , le Tartuffe. 

Itfaut encore obferver que le fiècle pafle ayant 
inftruit le préfent, il eft devenu fi facile d'écrire 
des chofes médiocres qu'on a été inondé de livres 
frivoles; et ce qui eft encore bien pis, de livres fe- 
rieux inutiles : mais parmi cette multitude de mé- 
diocres écrits , mal devenu néceffaire dans une 
ville immenfe, opulente et oifive, où une partie 
des citoyens s'occupe fans ceffe àamufer l'autre , 
il fe trouve de temps en temps d'excellens ouvra- 



BEAUX A * T S. 207 

ges , on d'hiftoire, ou de réflexions , ou de cette 
UttÂature légère qui délafle toutes fortes d'efprits. 
La^ nation franqaife eft de toutes les nations 
celle qui a produit le plps de ces ouvrages. Sa 
langue eft devenue la langue de l'Europe : tout 
y a contribué ; les grands auteurs du fiècle de 
Louis XI V , ceux qui les ont fuivis , les pafteur* 
calviniftes réfugiés , qui ont porté l'éloquence , 
la méthode dans les pays étrangers ; un Bayle 
fur-tout , qui écrivant en Hollande , s'eft fait lire 
' de toutes les nations ; un Rapin de Thoyraî y qui 
i donné en français la feulç bonne bïitoire 
d'Angleterre ; (*) un Saint-Evremond, dont tou- 
telacourde Londres recherchait le commerce 
la duchefle de Mazarin, à qui Ton ambitionnait 
déplaire; M mc d'OIbreufe devenue ducheffe de 
Zell^ qui porta en Allemagne toutes les grâces de 
fa patrie. L'efprit de fociétç eft le partage naturel 
des Français : ç'eft un mérite et un plaifir dont les 
autres peuples ont fenti le befoin. La langue 
françaife eft de toutes lès langues celle qui expri- 
me avec le plus de facilité , de netteté et de dëli- 
catefle tous les objets de la converfation des hon- 
nêtes gens 9 et par-là elle contribue dans toute 
l'Europe à un des plus grands agrémens de la vie. 

(<) CeUe de M« Hume a*a?ait pas encore para. 
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CHAPITRE XXXIU. 

Suite des arts. -- 

A regard des arts qui ne dépendent pas unique- 
ment de refprit, comme la mufique", la peinture, 
la fculpture , l'architecture, ils n'avaient fait que 
de faibles progrès en France avant le temps 
qu'on nomme /ejîècle de Louis XIV. La mufiquc 
était au berceau : quelques chantons languiflantes, 
quelques airs de violon, de guitare et de téorbe, 
la plupart même compofés en Efpagne , étaient 
tout ce qu'on connaiffait. Lulîi étonna par fon 
goût et par fa feience. Il fut le premier en France 
qui fit des baffes , des milieux et des fugues. On 
avait d'abord quelque peine à exécuter fes com- 
pofitions , qui paraiffent aujourd'hui fi fimples et 
fi aifées. Il y a de nos jours mille perfonnes qui 
favent la mufique, pour uhe qui la favait du temps 
de Louis XII h, et l'art s'eft perfectionné dans cet- 
te progreffion. Il n'y a point de grande ville qui 
n'ait des concerts publics ; et Paris même alors 
n'en avait pas. Vingt-quatre violons du roi étaient 
toute la mufique de la France. 

Les connaiflances qui appartiennent à la nra- 
fique et aux arts qui en dépendent , ont fait tant 
de progrès que fur la fin du règne de Louis XIV 
on a inventé l'art de noter la daftfe ; de forte 
qu'aujourd'hui il eft vrai de dire qu'on danfe 
à livre ouvert. 

Nous 
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Nous avions eu de très-grands architectes, du 
temps de la régence de Mqrie de Midkis. Elle 
fit élever le palais du Luxembourg dans le goûfc 
toican , pour honorer fa patrie, et pour embellir la 
nôtre. Le même de Brojfe , dont nous avons 1© 
portail de StGervais^âtit le palais de cette reine, 
qui n'en jouit jamais. Il s'en fallut beaucoup que 
le cardinal de Richelieu , avec autant de gran- 
deur dans l'efprit, eût autant de goût qu'elle. Le 
palais cardinal, qui eft aujord'hui le palais royal* 
en eft la preuve. Nous conçûmes les plus* 
grandes efpérances , quand nous vîmes élever 
cette belle façade du louvre, qui fait tant 
dé/irer l'achèvemert de ce palais. Beaucoup de 
citoyens ont confinât des édifices magnifiques, 
mais plus recherchés pour l'intérieur que recom- 
mandâmes par des dehors dans le grand goût , et 
qui fatisfontlehrxe des particuliers, encore plus 
qu'ils n'embelMent la ville. 

Colbert) le Mécène de tous les arts, forma une 
.académie d'architecture en 1671. C'eft peu 
d'avoir des Vitruves, il faut que les Augujies les 
emploient. 

11 faut auflî que les magiftrats municipaux 
foient animés parle zèie et éclairés par le goût. 
S'il y avait eu deux ou trois prévôts des mar- 
chands , comme le préfident Turgot , on ne re- 
procherait pas à la ville de Paris cet hôtel-de-ville 
mal conftruit et mal Gtué , cette place fi petite et 
fi irrégulière, qui n'eft célèbre que par des gibets 
et de petits feux de joie ; ces rues étioites dans 

X. 20. Siècle. Tome III. S 
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les quartiers les plus fréquentés , etenSn un 
refte de barbarie , au # milieu de ia grandeur et 
dans le fein de tous les arts. 

La peinture commença fous Louis XIII avec 
h Poujjln. Iî ne taut point compter les pein:res 
médiocres qui l'ont précédé. Nous avons eu tou- 
jours depuis lui de grands peintres ; non pas dans 
cette profufion qui fait une des richeffes de 1 Ita- 
lie : mais fans nous arrêter à un le Sueur qui n'eut 
d'autre maître que lui-mèmç , à un le Brun qui 
égala les Italiens dans le deiïin et dans la compo- 
sition , nous avons eu plus de trente peintres y 
qui ontlaiffé des morceaux très-dignes de recher- 
che. Les étrangers commencent à nous les enle- 
ver. J'ai vu chez un grand roi des galeries et 
des appartemeas qui ne font ornés que ds nos 
tableaux , dont peut-être nous ne voulions pas 
connaître allez le mérite. J'ai vu en France refu- 
fer douze mille livres d'un tableau de Santerre* 
Il n'y a guère dans l'Europe de plus vafte ouvrage 
4e peinture que le plafond de le Moine à Verfaii» 
les ; et je ne fais s'il y en a de plus beaux. Nous 
en avons eu depuis Vanfoo^ qui ch ez les étrangei s 
même paffait pour le premier de fon temps. 
Non-feulement. Colbert donna à l'académie de 
peinture la forme qu'elle a aujourd hui ; mais en 
1667 il engagea Louis XIV à en établir une à 
Rome. On acheta dans cette métropole un ca- 
lais où loge le directeur. On y envoie les élèves 
quiontrempoi té des prix à l'académie de Paris. 
Ils y font inftruits et entretenus aux frais du 
foi. Ils y défiaient les antiques. Ils étudient 
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Raphaël et Michel- Ange. C'eft un noble hommage 
que rendit à Rome ancienne et nouvelle le- défir 
de l'imiter; et on n'a pas même ceffé de rendre 
cet hommage, depuis que les immenfes collections 
de tableaux d'Italie amafTées par le roi et* par le 
duc d'Orléans, fit les chefs-d'œuvre de fculpture. 
que la France a produits > nous ont mis en état 
de ne point chercher ailleurs des maîtres. 

C'ett principalement dans la fculpture que nou* 
avons excellé , et dans l'art de jeter en fonte d'un 
feuljetdes figures équeftres coioffales. 

Si l'on trouvait un jour, fous des ruines, des 
morceaux tels que les bains à' Apollon , expofés 
aux injures de l'air dans les bofquets de Verfail- 
les , le tombeau du cardinal de Richelieu trop 
peu montré au public, dans la chapelle de fotbon- 
ne, la ftatue équeftre de Louis XIV, faite à 
Paris pour décorer Bordeaux, le Mercure dont 
Louis .XIV a fait préfent au roi dePrufle, et 
tant d'autres ouvrages égaux à ceux que je cite ; 
il eft à croire que ces productions de nos jours 
feraient mifes à côté delà plus belle antiquité 
grecque,' 

Nous avons égalé les anciens dans les médail- 
les. Varin fut Je premier qui tira cet art de la 
médiocrité, fur la fin du règne de Louis XI IL 
C'eft maintenant une chofe admirable que ces 
poînqons et ces quarrés, qu'on voit rangés par or- 
dre hiftoriquedans l'endroit de la galerie du lou- 
vre occupé par les artiftes. Il y en a pour deux 
millions, et la plupart font des chefs-d'œuvre, 
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On n'a pas moins réufli dans Fart de graver les 
pienee précieufes. Celui de multiplier les ta- 
bleaux , de les éternifer par le moyen des plan- 
ches en cuivre, de transmettre facilement à la 
poftérite toutes les repréfentations de la nature et 
de l'art, était encore très-informe en France avant 
ce fiècle. C'eft un des arts les plus agréables et 
les plus utiles. On le doit aux Florentins , qui 
l'inventèrent vers le milieu du quinzième fiècle; 
et il a été pouffé plus loin en France que dans le lieu 
même de fa naiffance , parce qu'on y a fait un plus 
grand nombre d'ouvrages en ce genre. Les.recueils 
des eftampes du roi ont été fbuvent un des plus 
magnifiques préfens qu'il ait fait aux ambaffadeurs. 
La cifelure en or et en argent, qui dépend du 
deflin et du goût, a été portée à la plus gran- 
de perfection , . dont la main de l'homme foit 
capable. 

Après avoir ainfi parcouru tous ces arts,jquj con- 
tribuent aux délices des particuliers et à la gloire 
de l'Etat, ne paiïons pas fous filence le plus utile 
de tous les arts, dans lequel les français furpafient 
toutes les nations du monde ; je veux parler de 
la chirurgie , dont les progrès furent fi rap des 
et fi célèbres dans ce fiècle 5 qu'on venait à Paris 
des bouts de l'Europe., pour toutes les cures et 
pour toutes les opérations qui demandaient une 
dextérité non commune. Non-feulement il n'y 
avait guère d'excellens chirurgiens qu'en France; 
mais c'était dans ce feulpays qu'on fabriquait par- 
foitejnenr, les inftrumens néçeflaiies ; il en four- 



DES ARTS. CI3 

nilTait tous fes voifins ; et je tiens du célèbre 
Cbefelden , le plus grand chirurgien de Londres , 
que ce fut lui qui commença à faire fabriquer à 
Londres en 17 15 les inftrumens de fon art. La 
médecine , qui fervait à perfectionner la chirur- 
gie, n£ s'éleva pas en France au-deflus de ce qu'elle 
était en Angleterre , et fous le fameux Boerbaave 
(U) en Hoilande ; mais il arriva à la médecine 
comme à la philofophie, d'atteindre à la perfection 
dont elle eft capable, en profitant des lumières 
de nos voifins» 

Voilà en général un tableau fidelle des progrès 
de Vefprit ^humain chez les Français dans ce fiècle , 
qui commença au temps du cardinal de Richelieu 
et qui finit de nos jours. 11 fera difficile qu'il foit 
furpaffé ; et s'il l'eft en quelques genres , il reliera 
le modèle des âges encore plus fortunés , qu'il 
aura fait naître. 

CHAPITRE XXXIV. 
Des beaux arts en Europe du temp de Louis XIV. 
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O U S avons affez infinué dans tout le cours < 
de cette hiftoire , que les défaftres publics dont, 
elle eft compofée , et qui fe fuccèdent les uns aux 
autres prefque fans relâche , font à la longue effa- 
cés des regiftres des temps. Les détails et lesrefforts 
de la politique tombent dans l'oubli. Les bonnes 
lois , les inftituts, les monumens produits par les 
fciences et par le$ arts , fubfiitent à jamais. 
tii) Chez les HoiUudait U diphtongue ©«Te jtroneuçe *«. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Suite des arts. -_ 

A l'égard des arts qui ne dépendent pas unique- 
ment de l'efprit, comme la mufique, la peinture, 
la fculpture , l'architecture, ils n'avaient fait que 
de faibles progrès en France avant le temps 
qu'on nomme lejîècle de Louis X1V 9 . La mufique 
était au berceau : quelques chantons languHTantes, 
quelques airs de violon, de guitare et de téorbe, 
la plupart même compofés en Efpagne , étaient 
tout ce qu'on connaiflait. Lu lli étonna par fon 
goût et par fa feience. Il fut le premier en France 
qui fit des baffes , des milieux et des fugues. On 
avait d'abord quelque peine à exécuter fes corn- 
pofitions , qui paraùTent aujourd'hui fi fimpleset 
fi aifées. Il y a de nos jours mille perfonnes qui 
favent la mufique, pour une qui la favait du temps 
de Louis XII /; et l'art s'eft perfectionné dans cet- 
te progrefiion. Il n'y a point de grande ville qui 
n'ait des concerts publics ; et Paris même alor* 
n'en avait pas. Vingt-quatre violons du roi étaient 
toute la mufique de la France. 

Les connaiffances qui appartiennent à la mu- 
fique et aux arts qui en dépendent , ont fait tant 
de progrès que fur la fin du règne de Louis XIV 
on a inventé l'art de noter la danfe ; de forte 
qu'aujourd'hui il eft vrai de dire qu'on danfe 
à livre ouvert. 

Nous 
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Nous avions eu de très-grands architectes, du 
temps de la régence de Mçrie de Mèdicis. Elle 
fit élever le palais du Luxembourg dans le goût 
toican , pour honorer fa patrie, et pour embellir la 
nôtre. Le même de Brojfe , dont nous avons le 
portail de S* Gervais,bâtit le palais de cette reine, * 
qui n'en jouit jamais. Il s'en fallut beaucoup que 
le cardinal de Richelieu , avec autant de gran- 
deur dansPefprit, eût autant de goût qu'elle. Le 
palais cardinal, qui elt aujord'hui le palais royalj ^ 
en eft la preuve. Nous conçûmes les plus 
grandes efpérances , quand nous vîmes élever 
cette belle façade du louvre, qui fait tarie 
défirer l'achèvemert de ce palais. Beaucoup de 
citoyens ont conftruit des édifices magnifique^ 
mais plus recherchés pour l'intérieur que recom- 
mandables par des dehors dans le grand goût , et 
qui fatisfont le luxe des particuliers, encore plus 
qu'ils n'embellhTent la ville. 

Colbert^ le Mécène de tous les arts, forma une 
.académie d'architecture en 1671. C'eft peu 
d'avoir des Vitruves, il faut que les Augujles les 
emploient. 

11 faut auffi que les magiftrats municipaux 
foient animés parle zèle et éclairés par le goût. 
S'il y avait eu deux ou trois prévôts des mar- 
chands , comme le préfident Turgot , on ne re- 
procherait pas à la ville de Paris cet hôtel-de-ville 
mal conftruit et mal fitué , cette place fi petite et 
fi irrégulière, qui n'efi célèbre que par des gibets 
et de petits feux de joie ; ces rues étioites dans 

X- ao. Siècle. Tome III. S 



1 



2l6 BEAUX ARTS. 

au-deffus du Dante , dont les imaginations font 
encore plus bizarres. 

Dans le grand nombre des poètes agréables qui 
décorèrent le règne deCbar/es //, comme les JVaU 
1er, les comtes dcDorfet et de Rocbejfer, le duc de 
Èttckin%bam % etc. on diftingue le célèbre Dryden y 
qui s'eitfignalé dans tous les genres de poéfie : fes 
ouvrages font pleins de détails naturels à la fois 
et briilans, animés, vigoureux, hardis, paflion- 
nés ; mérite qu'aucun poète de fa nation n'égale , 
et qu'aucun ancien n'a furpaffé. Si Pope y qui eft 
Tenu après lui , n'avait pas fur la fin de fa vie fait 
fon EJfai fur fbomme , il ne ferait pas compa- 
rable à Dryden. 

Nulle nation n'a traité la morale en vers avec 
plus d'énergie et de profondeur que la nation an- 
glaife ; c'eft là , ce me femble , le plus grand 
mérite de fes poètes. 

11 y a une autre forte de littérature variée, 
qui demande un x efprit plus cultivé et plus uni- 
verfel ; c'eft celle vpïAddiJfon a pofledée ; non- 
feulement il s'eft immortalifé par fon Caton, li 
feule tragédie anglaife écrite avec une élégance 
et une nobleffe. continue ; mais fes autres ouvra- 
ges de morale et de critique refpîrent le goût ; pi 
y voit par-tout le bon fens paré des fleurs de l'ima- 
gination ; fa manière d'écrire eft un excellent 
modèle en tout pays. Il y a du doyen Swift plo- 
fieurs morceaux dont on ne trouve aucun exem- 
ple dans l'antiquité ; c'eft Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n'ont guère connu les oraifons funè- 
bres > ce n'eft pas la coutume chez eux de louer 

des 
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des rois et des reines dans les églifes ; mais Fé* 
loquence de la chaire, qui était très-groflière à 
Londres avant Charles II, fe forma tout d'un 
coup. L'évêque Burnet avoue dans fes mémok 
res que ce fut. en imitant les Français. Peut être 
ont-ils furpafle leurs maîtres : leurs fermons font 
moins compafles , moins affectés , moins décla- 
mateurs qu'en France. 

Il eft encore remarquable que ce* Irifulaires fé- 
parés du refte du monde , et inftruits fi tard , 
aient atiquis pour le moins autant de connaiflan- 
ces de l'antiquité qu'on en a pu raffembler dans 
Rome , qui a été fi long-temps le centre „des na- 
tions. Marsbam a percé dans les ténèbres de 
l'ancienne Egypte ; il n'y a point de Perfan qui 
ait connu la religion de Zoroajbre comme le fa- 
vant Hyde. L'hiftoire de Mahomet et des temps, 
qui le précèdent était ignorée des Turcs , et a été 
développée par l'anglais Sale 9 qui a voyage fi uti- 
lement en Arabie. 

4 II n'y a point de pays au monde où la reli- 
gion chrétienne ait été fi fortement combattue , 
et défendue fi favamment qu'en Angleterre, de- 
puis Henri VIII jufqu'à CromweU on avait dif. 
puté et combattu comme cette ancienne efpèce 
de gladiateurs qui defeendaient dans l'arène , en 
cimeterre à la main , et un bandeau fur les yeux:. 
Quelques légères différences dans le culte et dans 
le dogme avaient produit des guerres horribles ; 
et quand depuis la reftauration jufqu'à nos jours 
on a attaQip tout le chriftianifme prefque cha- 
que année* ces difputes n'ont pas excité le 
T. *o» Siècle. Tome lit. T 
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moindre trouble ; on n'a répondu qu'avec h 
fcience : autrefois c'était avec le fer et la flamme. 

C'«ft fur-tout en philofophie que les Anglais ont 
été les maîtres des autres nations. 11 ne s'agiflait 
plus de fyftèmes ingénieux. Les fables dçs Grecs 
devaient difparaitre depuis long-temps , et les 
fiables des modernes ne devaient jamais paraître. 
Le chancelier Bacon avait commencé par dire 
qu'on devait interroger la nature d'une manière 
nouvelle, qu'il fallait faire des expériences :" Boy-e 
pafla fa vie à en faire. Ce n'eft pas ici le lieu d'une 
diflertation phyfique; il fuffit de dire qu'après trois 
mille ans de vaines recherches , Newton eft le 
premier qui ait découvert et démontré la granle 
loi de la nature par laquelle tous les élémens de 
la matière s'attirent réciproquement, loi par la- 
quelle tous les aftres font retenus dans leur cours. 
31 eft le premier ; avant lui on ne la connauTait 
pas. (*) 

Ses principes mathématiques , où règne une 
phyfique toute nouvelle et toute vraie , font for- 
dés fur la découverte du calcul qu'on appelle rmi 
à propos de t infini, dernier effort de la géométrie, 
et effort qu'il avait fait à vingt- quatre ans. CV* 
ce qui a fait dire à un grand philofophe , au fatr.; 
jfa/'Vy, qu'z/ ri eft pas permis à un mortei (T attein- 
dre de plus près à la divinité. 

Une foule de bons géomètres, de bons phy..- 
.ciens, fut éclairée par fes découvertes , et animée 

(*) Voyez l'avertifTement des éditeurs pour* le volume 
.des œuvres phyO ^ues. 
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par lut." Bradley trouva enfin l'aberration de la 
lumière des étoiles fixe?, placées au moins à douze 
millions de millions de lieues loin de notre petit 
globe. 

Ce même HaOey que je viens de citer eut, quoi- 
.que (impie aftrohome , le commandement d'un 
vaiffeau du roi en . 1 dp 8. C'eft fur ce vaiffeau qu'il 
détermina la pofition des étoiles du pôle antarc- 
• tique , ec qu'il marqua toutes les variations de la 
bouffole dans toutes les parties du globe connu. 
Le voyage des Argonautes n'était en.CQmparaifon 
que le paiTage d'une barque d'un bord de . rivière à 
Vautre. A peine a-t-on parlé dans l'Europe du 
voyage de HaUey. 

Cette indifférence.que nous avons pour les gran- 
des chofes devenues trop familières , et cette • 
.admiration des anciens Grecs pour les petites, eft 
encore une preuve delà prodigieufe fupériorité de 
notre fiècle fur les anciens. Boileau en France , le 
chevalier Temple en- Angleterre , s'obftinaient à 
ne pas reconnaître cette fupériorité : ils voulaient 
déprifer leur fiècle pour fe mettre eux-mêmes 
au-deiïus de lui. Cette difpute entre les anciens et 
les modernes eft enfin décidée, du moins en philo- 
fapbie. Il n'y a pas un ancien philofophe qui ferve 
aujourd'hui à l'inftruction de la jeunette chtz les 
nations éclairées* 

Locke Ceul ferait un grand exemple de cet a van» 
tage que notre fiècle a eu fur les plus beaux âges 
delà Grèce. Depuis Platon jùfquà lui, il n'y 
a rien: perfonne dans cet intervalle n'a déve- 
loppé les .opérations de notre ame : et un homme 
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qui faurait tout Platon^ et qui ne faurait que P/a*«*z, 
(aurait peu et faurait mal. 

C'était à âa vérité un grec éloquent ; fon apologie 
de Socrate eft un fervice rendu aux fages de.toutes 
les nations ; il eft jufte de le refpecter , puifqu'il 
a rendu fi refpectable la vertu Jnalheureufe, et les 
perfécuteurs fi odieux. On crut long-temps que {a 
belle morale ne pouvait être accompagnée d'une 
mauvaife métaphyfique ; on en fit prefque un père' 
de l'Eglife , à caufe de'fon Ternaire que perronne 
n'a jamais compris. Mais que penferait-on au* 
jourd'hui d'un phiiofophe qui nous dirait qu'une 
matière éft f autre , que le monde eft une figure da 
douze pentagones, que le feu qui eft une pyramide 
eft lié à la terre par des nombres ? Serait-on bien 
reçu à prouver l'immortalité et les métempfycofes 
de lame, en difant que le fommeil naît de la veille, 
la veille du fommeil , le vivant du mort, le mort 
du vivant ? "Ce font-là les raifonnemens qu'on a 
admirés pendant tant de fiècles ; et des idées plus 
extravagantes encore ont été employées depuis à 
l'éducation des hommes* 

Locke feul a développé t entendement humain 
dans un livre où il n'y a que des vérités ; et ce qo/ 
rend l'ouvrage parfait, routes ces vérités font 
claires. 

Si l'on veut achever de voir en quoi ce dernier 
fiècle l'emporte fur tous les autres , on peut jeter 
les yeux fur l'Allemagne et fur le Nord. Un Hevt- 
lius à Dantzick eft le premier aftronome qui ait bien 
connu la planète de la lune : aucun homme avant lui 
n'avait mieux examiné le ciel. -Parmi les gnftdf - 
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Aommes que cet âge a prodoits * nul ne fait mieux 
voir que ce fiècle peut être appelle celui de 
Louis XIV. Hevelius perdit par un incendie une 
immenfe bibliothèque: le monarque de France 
gratifia l'aftronome de Dantzick d'un préfent fort 
au-deffus defa perte. 

Mercator dans le Holftein fut en géométrie le 
précurfeur de Newton ; les BernouiM en Suiffe 
ont été les dignes difciples de ce grand-homme. 
Leibnitz pafla quelque temps pour fon rival. 

Ce fameux Leibnitz naquit à Leipfick ; il mourut 
en fage à Hanovre , adorant urf Dieu comme 
Newton , fans confulter les hommes. C'était peut- 
être le favant le plus unïverfel de l'Europe, hiftorieri 
infatigable dans fes recherches , jurifconfulte pro- 
fond , éclairant l'étude du droit par la philofophie^ 
tout étrangère qu'elle paraît à cette étude : meta- 
phyiicien aflez délié pour vouloir réconcilier la 
théologie avec la métâphyfiquç : poète latin même 
et enfin mathématicien aflez bon pour difputer au 
grand Newton l'invention du calcul de f infini, et 
pour faire douter quelque temps entre Newton 
et lui. (*) 

C'était alors le bel âge de la géométrie : les 
mathématiciens s'envoyaient fouvent des défis , 
c'eft à-dire des problèmes à réfoudre , à peu-près 
comme on dit que les anciens rois de l'Egypte et 
de l'Afie s'envoyaient réciproquement des énigmes 
à deviner. Les problèmes que fe propofaient les 
géomètres étaient plus difficiles que ces énigmes : 

( * ) Voyez l'avertiflement des éditeurs pour le volante 
des «avres phyfi£uc?« 
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3 n*y en eut màun qui dénieurSt Fans folutïon en 
Allemagne , en Angleterre , en Italie, en France. 
Jamais la correfpondance entre les philofophes 
ne fut plus universelle ; Leihnitz fervait à l'animer; 
On a vu une république littéraire établie infenfible* 
ment dans l'Europe malgré les guerres , et malgré 
les religions différentes. Toutes les fciences , tous 
les arts ont reçu ainfi des fecours mutuels ; les aca* 
demies ont formé cette république. L'Italie et la 
Ruffie Ont été unies par les lettres. 1/ Anglais, 
l'Allemand, le Français allaient étudier à Leyde. 
Le célèbre médecin .BoerBaove était confuké à la 
fois" par le pape et par le czar. Ses plus grands élèves 
ont attiré ainfi les étrangers , et font devenus en 
quelque forte les médecins des nations ; les vérita- 
bles favans dans chaque genre ont reflerré les liens 
de cette grande fociété des efprits répandue par- 
tout et par-tout indépendante. Cette correfpon- 
dance dure encore;- elle erfune des confolations 
des maux que l'ambition et la politique répenderu? 
fur la terre. 

L'Italie dans ce fièclea confervé fbn ancienne 
gloire ^quoiqu'elle n'ait eu ni de nouveaux Taffes, 
ni de nouveaux Rapbtëh. C'eft aflez de les avoir 
produits une fois. Les CbLibrera , et enfuite les 
Zapfi r les Filicaià ont fait voir que la délicateffe 
eft toujours le partage de cette nation. La Mérope 
de Maffet, et les ouvrages dramatiques de 
Metaftajio font de beaux monumens du fiècle. 

L'étude de la vraie phyfique, établie par Galilie, 
s'eft toujours, foutenue malgré les contradictions 
d'une ancienne philofophie trop confacrée. Les 



BEAUX' ARTS. 2*3 

QaJJitH* les Viviani y les Manfredi^ lç&Biancbini 9 
les Zanotti et tant d'autres ont répandu fur l'Italie 
la même lumière qui éclairait les autres pays ; et 
quoique les principaux rayons de cette lumière 
vinflent de l'Angleterre , les écoles italiennes n'en 
ont point enfin détourné les yeux. 

Tous les genres de littérature ont ét4 cultivés 
dans cette ancienne patrie des arts , autant qu'ail- 
leurs , excepté dans les matières où la liberté de 
penfer donne plus d'efTor à Pefprit chez d'autres 
nations. Ce fiècle fur- tout a mieux connu l'an- 
tiquité que les précédens. L'Italie fournit plus 
de monumens que toute l'Europe enfemble; et 
plus on a déterré de ces monumens, plus h 
fcience s'eft étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages ,. à quel- 
ques génies répandus en petit nombre dans quel- 
ques parties de l'Europe , prefque tous long- 
temps obfcurs et fou vent perfécutés : ils ont 
éclairé et confolé la terre, pendant que les guer- 
res la défoiaient. On peut trouver ailleurs des 
liftes de tous ceux qui ont illuftré l'Allemagne , 
l'Angleterre , l'Italie*. Un étranger ferait peut- 
être trop peu propre à, apprécier le mérite de 
tous ces hommes illuftres. Il fuffit ici d'avoir 
fait voir que dans le fiècle pafféJes hommes ont 
acquis plus de lumières d'un bout de l'Europe à 
l'autre que dans tous les âges précédons* 
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C If A PITRE XXXV. 

Affaires eccléfinfliques. Difputes mémorables. 



D. 



'es trois ordres de l'Etat , Te moins nombreux 
eft TEglife ; et ce n'eft que dans le royaume de 
France que le clergé eft devenu un ordre de l'Etat. 
C'eft une chofe auflî vraie qu'étonnante , on l'a 
déjà dit, et rien ne démontre plus le pouvoir de 
la coutume. Le clergé donc , reconnu pour ordre 
de l'Etat, eft celui qui a toujours exigé du fouve- 
rain la conduite la plus délicate et la plus ména- 
gée.- Conferver à la fois l'union avec le fiége de 
Rome , et foutenir les libertés de l'Eglife gallicane, 
qui font les droits de l'ancienne Eglife ; favoir 
feire obéir les évêques comme fujets , fans toucher 
aux droits de Tépifcopat ; les fouméttre en beau- 
coup de chofes à la jurifdiction féculière , et les 
laiffer juges en d'autres ; les faire contribuer aux 
befoins de l'Etat , et ne pas choquer leurs privi. 
léges : tout cela demande un mélange de dextérité 
et de fermeté que Louis XI F eut prefque toujours. 
Le clergé en France fut remis peu - à - peu dans 
un ordre et dans une décence dont les guerres 
civiles et la licence des temps l'avaient écarté. Le 
roi ne foufTrit <çltis enfin , ni que les fécuiiers 
pofledaflent des bénéfices , fous le nom de con- 
fidentiaires, ni que ceux qui n etaient-pas prêtres 
euffent des évêchés , comme le cardinal Mazariu 
poffédait l'évêche de Metz, n'étant pas même 
fous-diacre , et le duc de Verneuil qui en avait 
auffi joui étant féculier. 
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Ce que payait au roi le clergé de France et des 
▼illes conquifes allait , année commune , à environ 
deux millions cinq cents mille livres; et depuis , 
la valeur des efpèces ayant augmenté numérique- 
ment, ils ont fecouru l'Etat d'environ quatre mil- 
lions par année, fous le nom de décimes", de fub- 
vention extraordinaire , de don gratuit. Ce mot et 
ce privilège de don gratuit fe font confervés com- 
me une trace de l'ancien ufage où étaient tous lçs 
feigneurs de fiefs d'accorder des dons gratuits aux 
rois dans les befoins de l'Etat. Les éveques et les 
abbés étant feigneurs de fiefs , par un ancien abus , 
ne devaient que des foldats dans le temps de l'anar- 
chie féodale. Les rois alors n'avaient que leurs do- 
maines comme les autres feigneurs. Lorfque tout 
changea depuis, le clergé ne changea 'pas; il 
conferva l'ufage d'aider l'Etat par des dons gra- 
tuits. -( * 9) 

C 39 ) En France le clergé eft exempt , comme la nofelelfe, 
des tailles et île quelques-uns des droits d'aides. La noblefle 
était cenfée remplacer les impôts par fon fervice perfon- 
nel, et le clergé par fes prières. Pendant quelque temps 
on demanda au pape la permiffion d'impofer des décimes 
fur le clergé , toujours fous le prétexte de combattre les 
infidelles ou les hérétiques. .Enfin l'ufage de s'adrefler au 
clergé affemblé , et de fe paffer du confentement de Rome, 
a prévalu \ mais pour ménager Rome qui excommuniait • 
il n'y a pas encore long» temps , chaque jeudi - faint , les 
fouverains qui obligeaient le clergé à contribuer aux char* 
ges publiques , on donna aux décimes le nom de don 
gratuit* Lorfqu'à la fin du règne de Louis XI V on ajouta la 
capitation et le dixième aux impôts déjà trop onéreux, ou 
n'ofa établir ces nouvelles taxes d'une manière rigoureufe; 
et le clergé obtim facilement d'être exempt de ces impô:s , 
en payant des dons gratuits plus confidérables. Il eft Jonc 
évident qu'il ne doit point ce dernier privilège lux anciens 
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A cette ancienne coutume qu'un corps qui 
s'aflemble fouvent confer ve ,. et qu'un corps qui 
ne s'affenrble point perd néceffairement , fe joint 
l'immunité toujours réclamée par l'Eglife , et cette 
maxime, que fon bien eft le bien des pauvres: 
non qu'elle prétende ne devoir rien à TEtat dont 
elle tient tout ; car le royaume , quand il a des 
bwfoins , eft le premier pauvre ; mais elle allègue 
pour elle le droit de ne donner que 'des fecours 
volontairesg; et Louis XIV exigea toujours cej 
fecours , de manière à n'être pas refufé. 

On s'étonne dans l'Europe et en France que /e 
clergé paye fi peu ; on fe figure qu'il jouît du tien 
du royaume. S'il pofïedait ce tiers, il- eft indubi- 
table qu'il devrait payer le tiers des charges . ce 
qui fe monterait, année commune-, à plus de 
cinquante millions , indépendamment des droits 
fur les confommations qu'il paye comme les autres 
fujtts ' r mais an fe fait des idées vagues et des 
préjugés fur tout. 

ufages de la nation, puifque jufqu'à ce moment il a'avair 
joui que des privilèges de lanobkffe , et que la nobleffe 
a payé ces nouveaux imiô s. Cetje exemption eft Jolc 
une pure grâce accordée par Louis XIV } grâce qui eft uce 
injufticeà l'égard des ci toyens ; giâce que ni le temps, t: 
aucune aflêmblée nationale n'ont contactée. Nos Ri- 
verains, mieux infirmes de leurs droits et de ceux de Ktrs 
peuples, fentifont Uns doute an jour que leur iniérit 
et lajuftice exigent également de fou mettre aux taxes les 
biens du clergé dans la proportion qu'ont ces biens avec 
ceux du refte de la nation ; et qu'en général tout privtiég-, 
en matière d'imj te . eft une véritable *inju(tice>, depuis 
que la confti tu tiou militaire ayant changé ,il n'exifte plus 
de fervice perfonnel gratuit, et que les efprits s'étant 
éclairés , on Tait que ce ne font point les procédions de* 
moines, mais les évolutions des foldats qui décident dv 
fvecés des batailles. 
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Il eftînconteffiâble que l'Eglife de France eft de 
toutes les Egiifes catholiques celle qui a Te moins 
accumulé de richeffes.Non-feulement il n'y apoint 
d'évêque qui fe (bit emparé , comme celui de 
Rome, d'une grande fouveraineté , mais ri n'y 
a point <fabbé qui jouifle des droits régaliens , 
comme l'abbé du Mont-Caffin et les abbés d'Aller 
magne. En général les évêchés de France ne font 
pas d'un revenu trop immenfe. Ceux de Stras- 
bourg et de Cambrai font les plus forts : mais 
c'eft qu'ils appartenaient originairement à l'Allé 
magne , et que l'Eglife d'Allemagne était beau- 
coup plus riche que l'Empire. 

Giannone, dans fon hiftoire de Naples , afliir* 
que les eccléfiaftiques ont les deux tiers du revenu 
du pays. Cet abus énorme n'afflige point la France: 
On dit que l'Eglife pofTède te tiers du royaume , 
comme on dit au hafard qu'il y a un million d'ha- 
bitans dans PaTis. Si on fe donnait feulement la 
peine de fupputerle revenu des évêchés,ori veTrait 
parle prix des baux faits H y a environ cinquante 
ans , que tous les évêchés n'étaient évalués alors 
que fur le pied d'un revenu annuel de quatre 
millions ; et les abbayes commendataires allaient 
à quatre millions cinq cents mille livres. Il efl 
vrai que l'énoncé de ce prix des baux fut un tiers 
au-deffous de la valeur ; et fi on ajoute encore 
l'augmentation des revenus en terre, lafomme 
totale des rentes de tous les bénéfices confiftoriaux 
fera: portée à environ feize millions. Il ne faut 
pas oublier que de cet argent il en va tous les an» 
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à Rome une Comme confidérable , qui ne revient 
jamais ,' et qui eft en pure perte. C'eft une grande 
libéralité du roi envers le S 1 Siège : elle dépouille 
l'Etat dans Tefpace d'un fiècle de plus de quatre 
cents mille marcs d'argent ; ce qui dans la fuite 
des temps appauvrirait le royaume , fi le commerce 
ne réparait pas abondamment cette perte. (40) 

A ces bénéfices qui payent des annates à Rome, 
il Faut joindre les cures , les couvens , les colle- 
giales , les communautés et tous les autrc6 bénéfc 
ces enfemble. Mais s'ils font^valués à cmcjuante 
millions par année dans toute rétendue actuelle do 
royaume , on ne s'éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matière avec des 
yeux auffi févères qu'attentifs , n'ont pu porteries 
revenus de toute l'Eglife gallicane féculière et 
régulière au-delà de quatre-vingt-dix millions. 
Ce n'eft pas une fomme exorbitante pour l'entre- 
tien de quatre-vingt-dix mille perfonnes religieu- 
fes et environ cent foixante mille eccléfiaftiques, 
que l'on comptait en 1700. Et fur ces quatre- 
vingt-dix mille moines, il y en a plus d'un tiers 
qui vivent de quêtes et de méfies Beaucoup de moi- 
nes conventuels ne coûtent pas deux cents livre* 
par an à leur mohaftère : il y a des moines abbes 



(40) Un Etat ne s'appauvrit pas en payant chaque 
année an faible tribut» comme un homme ne fe raiit 
pas en payant une rente fur les revenus de Ta terre. Mais 
ce tribut payé à Rome eft jen finance une diminution de 
la richefle annuelle, et en théologie une véritable fimonic, 
qui damne infailliblement dans l'autre monde celui qu'elle 
enrichit fut la tetre. 
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réguliers , qui jouiflent de deux cents mille livres* 
de rentes. Ceft cette énorme difproportion qui 
frappe et qui excité* les murmure». On plaint un 
curé de campagne dont les travaux pénibles ne 
lui procurent que fa portion congrue de trois 
cents livres de droit en rigueur , et de quatre a 
cinq cents livres par libéralité, tandis qu'un reli- 
gieux oifif, devenu abbé et non moins oifif, pot 
se de une fomme immenfe , et qu'il reçoit des titres 
faèueux de ceux qui lut font fournis. Ces abus 
vont beaucoup plus loin en Flandre , en Efpagne, 
et fur-tout dans les Etats catholiques d'Allemagne, 
où l'on voit des moines princes. (4.1) 

Les abus fervent de lois dans prefque toute la 
terre ; et fi les plus fages des hommes s'aflfemblaient 
pour faire des lois , où eu l'Etat dont la forme 
fubfiftât entière? 

Le clergé de France obferve toujours un ufage 



C41 ) Cet article eft la meilleure réponfe ( que Von puifTe 
faire à ceux qui ont accufé M. de Voltaire d'avoir fa cri fié 
la vérité des détails hiftortques à fes opinions général es. Il eft 
ici très-favorable an clergé. Cependant il r£fulte de cette 
évaluation , portée feulement à quatre.vingt-dix millions » 
que l'impôt des vingtièmes mis fur le clergé, comme il l'ett 
fur les particuliers , produirait dix millions , Comme fort 
au-deflus de «elle où montent les dont gratuits évalués en 
annuités. Cette même évaluation, en la fwppofant auffî 
exacte que celle qui a fervi à l'établifTeraent des vingtièmes, 
ne porterait la maffe des biens du clergé qu'à environ «a 
huitième de la totalité des biens du royaume. Cependant il 
y a des cantons très.écendus où la dixme feule eft pour la 
plus grande partie de terres environ un cinquième du pro« 
duit net ; et dans ces mêmes cantons le clergé a des pof- 
fe fiions immenfes. 



i 
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* onéreux pour lui , quand il paye au roi un don 
gratuit de ptuGeurs millions pour quelques années. 
Il emprunte ; et après en avoir payé les intérêts , 
il rembourfe le capital aux créanciers: ainû il 
paye deux fois. Il eût été plus avantageux pour 
l'Etat .et pour Iç clergé en- général , et plus con- 
forme à la raifon , que ce corps «ut fubvenu aux 
befoins de la patrie , des contributions propor- 
tionnées à la valeur de chaque bénéfice. Mais 
les hommes font toujours attachés à leurs ancien» 
ufages. C'eft par le même.efprit que le clergé, 
en s'aflemblant tous les cinq ans , n'a jamais eu, 
ni une falle d'affemblée, ni un meuble qui\u\ 
appartint. Il eft clair qu'il eût pu , en dépend?.: 
moins , aider le roi davantage , et fe bâtir dans 
•Paris un palais qui eût été un nouvel ornement 
de cette capitale. 

Les maximes du clergé de France n'étaient pas 
encore entièrement épurées , dans la minorité de 
Louis XIV ', du mélange que la ligue y avait 
apporté. 0? a vu dans la jeuneffe de Louis XlU 
et dans les derniers états tenus en 1614 la p'^ 
nombreufe partie delà nation, qu'on appelle U 
tiers-état , et qui eft te fond de l'Etat , demanir 
en vain avec 1» parlement, qu'on pofat pout \ \ 
fondamentale, u qu'aucune puiffance fpirïtue'.î 
w ne peut priver les rois de leurs droits f:- 
„crés; qu'ils ne tiennent que de 'dieu feui. 
, 3 et que c'eft un crime de lèfe-majefté au p:- 
3, mier chef d'enfeigner qu'on peut dépofer c: 
,5 tuer les rois. " C'eft la fubftance en propre 
paroles de la demande de la nation. Elle Fut EJ:. 
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dans un temps où le-fang de Heurt le grand, 
fumait, encore. .Cependant un évêque de France , 
né en France , le cardinal du Perron , s'oppofa 
violemment à cette proposition , fous prétexte 
que ce n'était pas au tiers -état à ptopofer dei 
lois fur ce qui peut concerner PEglife. Que n v e 
Jfefait-il donc avec le clergé ce que le tiers-état 
voulak faire? mais il en était fi loin qu'il s'em- 
porta jufqu'à dire , " que la puiffance du pape 
53 était pleine , pléniffime , directe au fpirituel., 
» indirecte au temporel , et qu'il avait charge du 
35 clergé de dire qu'on excommunierait ceux qui 
33 avanceraient que le pape ne peut dépofer les 
,3 *ois ". On gagna la noblefle , pn fit taire le tiers,, 
état. Le parlement renouvela fes anciens arrêts « 
pour déclarer la couronne indépendante et la pe&- 
fbnne des rois facrée. La chambre eccléfiaftique , 
en- avouant que la perfonne était facrée , perfifta 
à foutenir que la couronne était dépendante. 
C'était le même efprit qui avait autrefois dépdfé 
Louis le débonnaire.. Cet efprit prévalut au point 
que la cour fubjuguée fut obligée de fairfc mettre en 
prifon l'imprimeur qui avait publié larrêt du 
parlement fous le titre de loi fondamentale 
C'était , dtfart-on , pour le bien delà paix ; mais 
c'était punir ceux qui fourniflaient des armes 
défenfives à la couronne. De telles fcènes ne fe 
partaient .point à Vienne ; c'eft qu'alors la Francs 
craignait Rome , et que Rome craignait la maifoa 
d'Autriche (*).. 

( * ) Voyez le chapitre 4e Louis Xlîî clans YEJfalfurl*ef 
prit et les mœufis des nations w 
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* onéreux pour lui , quand il paye au roi un don 
gratuit de ptuGeurs millions pour quelques années. 
11 emprunte ; et après en avoir payé les intérêts , 
il rembourfe le capital aux créanciers: aioû il 
paye deux fois. Il eût été plus avantageux pour 
l'Etat .et pour lç tlergé engénéual, et plus con- 
forme à la raifon, que ce corps -eût fubvenu aux 
be foins de la patrie , des contributions propor- 
tionnées à la valeur de chaque bénéfice. Mais 
les hommes font toujours attachés à leurs anciens 
ufages. C'eft par le même efprit que le clergé, 
en s'aflemblant tous les cinq ans, n'a jamais eu, 
ni une faile d'affemblée, ni un meuble qu\\\A 
appartint. Il eft clair qu'il eut pu , en dépenfdBt 
moins , aider le roi davantage , et fe bâtir dam 
•Paris un palais qui eût été un nouvel ornement 
de cette capitale. 

Les maximes du clergé .de France n'étaient pas 
encore entièrement épurées , dans la minorité de 
Louis XIV ', du mélange que la ligue y avait 
apporté. On a vu dans la jeuneffe de Louis XIII 
et dans les derniers états tenus en 1 6 14 la plus 
nombreufe partie delà nation, qu'on appelle le 
tiers-état , et qui eft le fond de l'Etat, demander 
en vain avec te parlement, qu'on pofat pout loi 
fondamentale, *' qu'aucune puiflance fptritueUe 
» ne peut priver les rois de leurs droits fa- 
, 3 crés; qu'ils ne tiennent que de'jHEU feul; 
,3 et que c'eft urt crime de lèfe-majefté au pre- 
,3 mter chef d'enfeigner qu'on peut dépofer et 
„ tuer les rois. " C'eft la fubftance en propres 
paroles de la demande de la nation. Elle fut faite 
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dans un temps où le-fang de Henri le grand 
fumait encore. .Cependant un évèque de France , 
né en France , le cardinal du Perron , s'oppofa 
violemment à cette proportion , fous prétexte 
que ce n'était pas au tiers -état à ptopofer dei 
lois fur ce qui peut concerner l'Eglife. Que ne 
ièfait.-il donc avec le clergé ce que le tiers- état 
voulait faire? mais il en était fi loin qu'il s'em- 
porta jufqu'à dire , " que la puiffance du pape 
« était pleine , pléniffime , directe au fpirituel., 
33 indirecte au temporel , et qu'il avait charge du 
35 clergé de dire qu'on excommunierait ceux qui 
w avanceraient que le pape ne peut dépofer les 
,3 *ois ". On gagna la noblefle , en fit taire le tiers- 
•état. Le parlement renouvela fes anciens arrêts * 
pour déclarer la couronne indépendante et la per- 
sonne des rois facrée. La chambre eccléfiaftique , 
en avouant que la perfonne était facrée , perGfta 
à (butenir que la couronne était dépendante.. 
C'était le même efprit qui avait autrefois dépofé 
Louis le débonnaire.. Cet efprit prévalut au point 
que la cour fubjuguéefut obligée défaire mettre en 
prifon l'imprimeur qui avait publié larrêt du 
parlement fous le titre de loi fondamentale. 
C'était , difak-on , pour le bien delà paix ; mais 
c'était purïir ceux qui fourniflaient des armes 
défenfives à la couronne. De telles fcènes ne fe 
partaient point à Vienne ; c'eft qu'alors la France 
craignait Rome , et que Rome craignait la maifon 
d'Autriche (*). 

( • ) Voyez le chapitre <ie Louis X1J2 dans YEJfai fur V 'ef- 
prit et les mcturs ..des nations. 
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La caufe qui fuccomba était tellement lt 
caufe de tous les rois que Jacques I roi d'Angle* 
terre écrivit contre le cardinal du Perron ,• et 
c'efole meilleur ouvrage de ce monarque. C'était 
aufli la caufe des peuples, dont le repos exige 
que leurs fouverains ne dépendent pas d'une puif- 
fance étrangère. Peu à peu la raifon a prévahi ; 
et Louis XI V n'eut pas de peine à faire écouter 
cette raifon , foutenue du poids de fa puiflance. 
Antonio Péris avait recommandé trois chofes à 
Henri IV \ Rotna , Confejo , Pielago. Louis XIV 
eut les deux dernières avec tant de fupériorité 
qu'il n'eut pas befoin de la première. Il fut at- 
tentif à conferver J'ufage de l'appel comme d'abus 
au parlement des ordonnances eccléfiaftiques, 
dans tous les cas où ces ordonnances intéreflent 
la jurifdiction royale. Le clergé s'en plaignit fou- 
vent, et s'en loua quelquefois ; car fi dun côté 
ces appels (butiennent les droits de l'Etat contre 
l'autorité épifcopale , elles aflurent de l'autre 
cette autorité même , en maintenant les privi- 
lèges de Miglife gallicane contre les prétentions 
. de la cour de Rome : de forte que les évèques 
ont regardé les parlemens comme leurs adver- 
faires et comme leurs défenfeurs ; et le gouver- 
nement eut foin que , malgré les querelles de 
religion , les bornes aifées à franchir ne fuflent 
pafTées de part ni d'autre. Il en eft de la puif- 
fance des corps et des compagnies • comme des 
intérêts des villes commerçantes v c'efi au légif- 
lateur à les balancer. 

Des 
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Des libertés de VEglife gallicane. 

Ce mot fa libertés fuppofe Paffujettiflement 
Des libertés , des privilèges font des exemptions 
de la fervitude générale. Il fallait dire les droits 9 
et non les libertés de l'Eglife gallicane. Ces droits 
font ceux de toutes les anciennes Eglifes. Les 
évêques de Rome n'ont jamais eu la moindre 
jurifdiction fur les fociétés chrétiennes de l'em- 
pire d'Orient : mais dans les ruines de l'empire 
d'Occident tout fut envahi par eux. L'Eglife de 
France fut long- temps la feule qui difputa contre 
le fiége de Rome les anciens droits que chaque 
évêque s'était donnés , lorfqu'après le premier con- 
cile de Nicée , l'adminiftration eccléfiaftique et 
purement fpirituelle fe modela fur le gouverne- 
ment civil , et que chaque évêque eut fon dio- 
cèfe , comme chaque diftrict impérial avait le fien. 
Certainement aucun évangile n'a dit qu'un évêque 
de la ville de Rome pourrait envoyer en France des 
légats a latere , avec pouvoir Adjuger , réformer , 
difpenfer et lever de F argent fur les peuples : 

D'ordonner aux prélats français de venir plaider 
à Rome : 

D'impofer des taxes fur les bénéfices du royau- 
me , fous les noms de vacances , dépouilles , fuc- 
ceffions, déports , incompatibilités , commandes', 
neuvièmes, décîmes, annates: 

D'excommunier les officiers du roi pour les em- 
pêcher d'exercer les fonctions de leurs charges: 

De rendre les bâtards capables de fuccéder : 

De cafler les teftamens de ceux qui font morts 
fans donner une partie de leur bien à TEglife : 

T. 20. Siicle. Tome III. x V 
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De permettre aux eccléfiaftiques français dPalié- 
ner leurs biens immeubles ; 

De déléguer des juges pour connaître de la 
légitimité des mariages. 

Enfin Ton compte plus de foîxante et dix ufur- 
pations contre lefquelles les parlemens du royau- 
me ont toujours maintenu la liberté naturelle de 
la nation et la dignité de la couronne. 
. Quelque crédit qu'aient eu les jéfuites fous 
Louis XJFy et quelque frein que ce monarque 
eût mis aux remontrances des parlemens depuis 
qp'il régna par lui-même r cependant aucun de 
ces grands corps ne perdit jamais une occafion 
de réprimer le* prétentions de la cour de Rome, 
et le roi approuva toujours cette vigilance , parce 
qu'en cela les droits effentiels de la nation étaient 
les droits du prince 
. .L'affaire de ce genre la plus importante et la plus 
délicate fut celle de la régale. Ceft un droit qu'ont 
les rois de France de pourvoir à tous les bénéfices 
fimples d'un diocèfe pendant la vacance du fiége, 
et d'économifer à leur gré les revenus de Tévêché. 
Cette prérogative- eft particulière aujourd'hui aux 
rois de France, mais chaque Etat a les tiennes. 
Les rois de Portugal jouiflent du tiers du revenu 
des évêchés de leur royaume. L'empereur a \e 
droit des premières prières > il»a toujours con- 
féré tous les premiers bénéfices qui vaquent. Les 
lois de Naples et de Sicile ont de plus grands 
droits. Ceux de Rome font pour la plupart fondés 
fur l'ufage plutôt que fur des titres primitifs. 

Les t ois de la race de Méravée conféraient de 
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leur feule autorité les évêchés et toutes les pré- 
latures. On voit qu'en 742 Carloman créa arche- 
vêque de Mayence ce même Boniface, qui'depuis 
facra Pépin par "reconnaiffance. Il refte encore 
beaucoup de monuraens du pouvoir qu'avaient les 
rois de difpofer de ces places importantes ; plus 
elles le font, plus elles doivent dépendre du chef 
de l'Etat. Le concours d'un é vêque étranger 
paraiflait dangereux ; et la nomination réfervée 
à cet évêque étranger a fouvent pafle pour une 
ufurpation plus dangereufe encore. Elle a plus 
d'une fois excité une guerre civile, Puifque les rois 
conféraient les évêchés , il femblait jufte qu'ils con- 
fervaflent le faible privilège de difpofer du revenu, 
et de nommer à quelques bénéfices fimples , 
dans le court efpace qui s'écoule entre la mort 
d'un évéque et le ferment de fidélité enregiftré 
de fon fuccefleur. Plufieurs évêques de villes 
réunies à la couronne , fous h troifième race, 
ne voulurent pas reconnaître ce droit , que des 
feigneurs particuliers trop faibles n'avaient pu 
faire valoir. Les papes fe déclarèrent pour les 
évêques ; et ces prétentions relièrent toujours 
enveloppées d'un nuage. Le parlement en 1608 , 
fous Henri I F, déclara que la régale avait lieu dans 
tout le royaume ; le clergé fe plaignit , et ce prince, 
qui ménageait les évêques et Rome, évoqua l'af- 
faire à fon confeil , et fe garda bien de la décider.. 
Les cardinaux de Richelieu et Mazarin firent 
rendre plufieurs arrêts- du confeil, par lefrjuels les 
évêques , qui fe difaient exempts , étaient tenus de 
montrer leurs titres. Tout refta indécis jufqu'em 
' V s 
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167} ; et le roi n'ofait pas alors donner un feul 
bénéfice dans prefque tous les diocèfes fitués au- 
delà de la Loire , pendant là vacance d'un fiége. 

Enfin en 1675 le chancelier Etienne XAligre 
fcella un édit par lequel tous les évêchés du 
royaume étaient fournis à la régale. Deux évê- 
ques , quittaient malheureufement les deux plus 
vertueux hommes du royaume, réfutèrent opi- 
niâtrement de fe foumettre j c'était Pavillon évê- 
que d'Alet , et Caulet évêque de Pamiers. Ils fe 
défendirent d'abord par des raifons plaufibles : on 
leur en oppofa d'auffi fortes. Quand des hommes 
éclairés dHputent long-temps, il y a grande ap- 
parence que la queftion n'eft pas claire ; elle 
était très-obfrure : mais il était évident que ni la 
religion ni le bon ordre n'étaient intéreffés à 
empêcher un roi dé faire dans deux diocèfes ce 
qu'il fefait dans tous les autres. Cependant Jes 
deux évêques forent inflexibles. Ni l'un ni l'autre 
n'avait fait enregiftrer fon ferment de fidélité \ et 
le roi fe croyait en droit de pourvoir aux canoni- 
cats de leurs églifes (42). 

(42) Cette queftion n'était difficile que parce qu'on 
croyait alors devoir décider toutes celles de ce gen* 
d'après l'autorité et Pu fa ce. En ne confiilrant que la raifon, 
il eft évident que la puiflaine législative a le pouvoir aMo\* 
île régler la manière dont il fera pourvu à toutes les places, 
ainli que de fixer les appointerons de chacune, et la nature 
de ces appoiotemeos. tes évêchés peuvent être élecùft 
comme les places de maires , ou pommés par le roi comme 
lesintendans, félon que la loi de l'Etat l'aura réglé; cent 
loi peut être plus ou moins utile, mais elle fera toujours 
légitime, La loi peut de même, fans être iojufte , fuhfticuer 
des appointeraens en argent aux terres dont on lai Or la 
jouifiaaee aux eccléfiafiiques , furpriraer même ces «a. 



EGLISE. àlT 

Les deux prélats excommunièrent les pourvus 
en régale. Tous deux étaient fufpects de janfé- 
nifme. Ils avaient eu contr'eux le pape Inno* 
cent Xi mais quand ils fe déclarèrent contre les 
prétentions du roi, ils eurent pour eux Inno* 
cent XI, Odefcakbi: ce pape vertueux et opi- 
niâtre comme eux , prit entièrement leur parti. 

Le roi fe contenta d'abord d'exiler les principaux 
officiers de ces évêques. Il montra plus de modéra- 
tion que deux hommes qui fe piquaient de fainteté. 
On laifla mourir paifiblement Tévéque d'Alet dont 
on refpectait la grande vieilleffe. L'évêque de 
Pamiers reftait feul , et n'était point ébranlé. Il 
redoubla fes excommunications, et perfifta de 
plus à ne point Faire enregiftrer fon ferment de 
fidélité, perfuadé que dans ce ferment on fou- 
met trop l'Eglffe à la monarchie. Le roi faifit 
fon temporel. Le pape et les janféniftes le dédom- 
magèrent 11 gagna à être privé de fes revenus ; 
et il mourut en 1 680 , convaincu qu'il avait fou- 
tenu la caufe de dieu contre le roi. Sa mort 
'néteignit pas la querelle : des chanoines nommés 
par le roi viennent pour prendre pofleflion ; des 

pointemens , fi elle juge ces places ecc!éfiaftirnies Inutiles 
au bien public. Toute loi qui n'ait >qne aucuns des droits 
naturels des hommes eft légitime ; et le pouvoir législatif 
de chaque Etat , en quelques mains qu'il réfide , a droit de 
Ja faire. Toute propriété qui ne fe perpétue point en verta 
d'un ordre naturaj, mais feulement par une loipofitive, 
n'eft point une propriété, nuis un h Tu fruit accordé par la 
loi, dont après la mort de rufufrnitier une autre loi peut 
changer li difpofition. C'eft par cette rai fon que les liens 
des particuliers appartiennent de droit à leurs héritiers ; 
que les biens des communautés leur appartiennent, et que 
ceux du clergé et de tout autre corps font à la natiou. 
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167J ; et le roi n'ofait pas alors donner un feul 
bénéfice dans prefque tous les diocèfes fitués au- 
delà de la Loire , pendant la vacance d'un fiége. 

Enfin en 1675 le chancelier Etienne dUAligre 
fcella un édît par lequel tous les évêchés du 
royaume étaient fournis à la régale. Deux évê- 
ques , qui ^étaient malheureufement les deux plus 
vertueux hommes du royaume, refufèrent opi- 
niâtrement de fe foumettre ; c'était Pavillon évê- 
que d'Alet , et Qaulet évêque de Pamiers. Us fe 
défendirent d'abord par des raifons plaufibles : on 
leur en oppofa d'aufli fortes. Quand des hommes 
éclairés dHputent long-temps, il y a grande ap- 
parence que la queftion n'eft pas claire ; elte 
était très-obfrure : mais il était évident que ni h 
religion ni le bon ordre n'étaient intéreffés à 
empêcher un roi de faire dans deux diocèfes ce 
qu'il fefait dans tous les autres. Cependant Jes 
deux évêques forent inflexibles. Ni l'un ni l'autre 
n'avait fait enregiftrer fon ferment de fidélité ; et 
le roi fe croyait en droit de pourvoir aux canoni* 
cats de leurs égîifes (42 ). 

(42) Cette queftion n'était difficile qne parce qu'on 
croyait alors devoir décider toutes celles de ce g'n* 
d'après l'autorité et Pu fa ce. En ne confulrant que la raifon, 
il eft évident que la puifiame législative a le pouvoir abfclm 
de régler la manière dont il fiera pourvu à toutes les places, 
ainfî que de fixer les appointaient de chacune, et la nature 
de ces appointemeos. Les évêchés peuvent être électif* 
comme les places de maires, ou pommés par le roi comme 
lesintendans, fclon que la loi de l'Etat l'aura réglé; et tu 
loi peut être plus ou moins utile, mais elle fera toujours 
légitime. La loi peut de même. Tans être iojufte , fu bitte «er 
des appointeraens en argent aux terres dont on laiOe la 
jouifiaoec aux eccléGaftiquef , (opprimer même cet «f . 
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Les deux prélats excommunièrent les pourvus 
en régale. Tous deux étaient fufpects de janfé- 
nifme. Ils avaient eu contr'eux le pape Inno- 
cent Xi mais quand ils fe déclarèrent contre les 
prétentions du roi, ils eurent pour eux Inno- 
cent XI, Odefcakbi : ce pape vertueux et opi- 
niâtre comme eux , prit entièrement leur parti 

Le roi fe contenta d'abord d'exiler les principaux 
officiers de ces évêques. Il montra plus de modéra- 
tion que deux hommes qui fe piquaient de fainteté. 
On laiflà mourir paifiblement l'évéque d'Alet dont 
on rèfpectaît la grande vieilleffe. L'évêque de 
Pamiers reliait feul , et n'était point ébranlé. Il 
redoubla fes excommunications, et perfifta de 
plus à ne point Faire enregiftrer fon ferment de 
fidélité, perfuadé que dans ce ferment on fou- 
met trop FEglîfe à la monarchie. Le roi faifit 
fbn temporel. Le pape et les janféniftes le dédom- 
magèrent 11 gagna à être privé de fes revenus ; 
et il mourut en 1 680 , convaincu qu'il avait fou- 
tenu la caufe de dieu contre le roi. Sa mort 
*néteignit pas la querelle : des chanoines nommés 
par le roi viennent pour prendre poffeffion ; des 

pointemens , fi elle juge ces places eccîéfi attirées Inutiles 
au bien public. Toute loi qui n'attaque aucuns des droits 
naturels des hommes eft légitime ; et le pouvoir législatif 
de chaque Etat , en quelques mains qu'il réfide , a droit de 
la faire. Toute propriété qui ne fe perpétue point en vertu 
d'un ordre naturej, mais feulement par une loi pofitive, 
iTeft point une propriété , nuis un h Tu fruit accordé par la 
loi, dont après la mort de 1'ufufruitier une autre loi peut 
changer li difpofition. C'eft par cette raifon que les Liens 
des particuliers appartiennent de droit à leurs héritiers s 
que les biens des communautés leur appartiennent, et que 
ceux du clergé et de tout autre corps font à la nation. 
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religieux 9 qui fe prétendaient chanoines et grands- 
vicaires , les font fortir de Téglife et les excom- 
munient Le métropolitain Montpèfat , arche- 
vêque de Touloufe > à qui cette affaire reflbrtit 
de, droit , donne en vain des fentences contre ces 
prétendus grands - vicaires. Ils en appellent à 
Rome, félon l'ufage de porter à la cour de Rome 
les caufes eccléfiaftiques jugées par les archevêques 
de France , ufage qui contredit les libertés galli- 
canes : mais tous les gouvernemens dès hommes 
font des contradictions. Le parlement donne des 
arrêts. Un moine nommé Cer/e , qui était l'un de 
ces grands-vicaires , caiTe et les fentences du 
métropolitain et les arrêts du parlement Ce tri- 
bunal le condamne par contumace à perdre la 
tête^ et à être traîné fur la claie. On l'exécute 
en effigie. Il infulte du fond de fe retraite à 
l'archevêque et au roi ; et le pape le foutient Ce 
pontire fait plus : perfuadé comme l'évêque de 
Pamiers que le droit de régale eft un abus dans 
PEglife 9 et que le roi n'a aucun droit dans 
Famiers , il cafle les ordonnances de l'archevê- 
que de Touloufe; il excommunie les nouveaux 
grands - vicaires que ce prélat a nommés , les 
pourvus en régale , et leurs fauteurs. 

Le roi convoque une aflemblée du clergé , com- 
pofée de trente-cinq é vêques, et d'autant de députés 
du fécond ordre. Les janféniftes prenaient pour la 
première rois le parti d'un pape ; et ce pape, ennemi 
du roi , lesfavorifait fans les aimer. 11 fe fit tou- 
jours un honneur de réfifter à ce monarque dans 
toutes les occafions y et depuis même , en 1 689 , 
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il s'unit avec les alliés contre le roi Jacques, parce 
que Louis X\V protégeait ce prince : de forte 
qu'alors on dit que , pour mettre fin aux troubles 
de l'Europe et de l-'Eglifc, il fallait que le roi 
Jacques fe fît huguenot, et le pape catholique. 

Cependant Tafle m biée du clergé de f6g c et 
1682 , d'une voix unanime , fe déclare pour le 
roi. Il s'agïllait encore d une autre petite querelle 
devenue importante : f élection d'un prieuré , dan» 
un faubourg de Paris , commettait enfemble le roi 
et le pape. Le pontife romain avait cafle une 
ordonnance de Farchevêque de Paris , et annullc 
fa nomination à ce prieuré. Le parlement avait 
jugé la procédure de Rome abufive. Le pape avait 
ordonné par une bulle que Finquifition fît brûler 
l'arrêt du parlement 5 et le parlement avait ordonné 
la fuppreflion de la bulle. Ces combats font depuis 
long- temps les effets ordinaires et inévitables de 
cet ancien mélange de la liberté naturelle de fe 
gouverner foi - même dans fon pays , et de la 
foumifîion à une puiflance étrangère. 

L'aflemblée du clergé prit un parti qui montre 
que des hommes fages peuvent céder avec dignité 
à leur fouverain , fans l'intervention. d'un autre pou- 
voir. Elle confentit à l'extenfion du droit de regale 
à tout le royaume ; mais ce fut autant une concef- 
fion de la part du clergé r qui fe relâchait de fes pré- 
tentions par reconnaiflance pour fon protecteur , 
qu'un aveu formel du droit abfolu de la couronne. 

L'aflemblée fe juftifia auprès du pape f par 
une lettre dans laquelle on trouve un pafluge qui 
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feul devrait fervir de règle éternelle dans toutes 
les difputes : c!eft qu'il vaut mieux facrifier quel- 
que cbofe de fes droits que de troubler la faix. 
Le roi , PEglife gallicane , les parlemens furent 
contens. Les janféniftes écrivirent quelques li- 
belles. Le pape fut inflexible : il caffa par un bref 
toutes les réfolutions de l'aflemblée , et manda 
aux évéques de fe rétracter. Il y avait là de quoi 
féparer à jamais l'EglHe de Fratate de celle de 
Rome. On avait parlé fous le cardinal de Riche- 
lieu et fous Mazarin de faire un patriarche. Le 
vœu de tous les magiftrats était qu'on ne payât 
plus à Rome le tribut des annates ; que Rome ne 
nommât plus , pendant fix mois de Tannée , aux 
bénéfices de Bretagne ; que les évéques de France 
ne s'appelaflent plus évéques par la fermijjton 
du S* Siège. Si le roi l'avait voulu , il n'avait 
qu'à dire un mot ; il était maître de l'aflemblée 
du clergé , et il avait pour lui la nation. Rome 
eût tout perdu par l'inflexibilité d'un pontife 
vertueux , qui feul de tous les papes de ce fiècle 
ne favaitpas s'accommoder au temps. Mais il y a 
d'anciennes bornes qu'on ne remue pas fans de 
violentes fecouffes. 11 fallait de plus grands inté- 
rêts , de plus grandes paffions et plus defferve£ 
cence dans les efprits pour rompre tout d'un coup 
avec Rome ; et il était bien difficile de faire 
cette feiflion , tandis qu'on voulait extirper le 
calvinifme. On crut même faire un coup hardi, 
lorfqu'on publia les quatre fameufes décifions de 
la même aflemblée du clergé en 1682, dont 
voici la fubftance : 

*. Die» 
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\. Dieu n'a donné à Pierre et à fes fbccefleurs 
aucune puiffance ni directe ni indirecte fur les 
chofes temporelles. 

2. L'Egïife gallicane approuve le concile de 
Confiance, qui déclare les conciles généraux 
fupérieurs au pape dans le fpirituel. 

$ . Les règles , les ufages , les pratiques reçues 
dans le royaume et dans l'Eglife gallicane doivent 
demeurer inébranlables. 

4. Les décifions du pape, en matières de foi, 
ne (ont fûres qu'après que l'Eglife les a acceptées. 

Tous les tribunaux et toutes les facultés de , 
théologie enregiftrèrent ces quatre propolkion* 
dans toute leur étendue ; et il fut défendu par im 
édit de rien enfeigner janviis de contraire. 
Cette fermeté fut regardée àRome comme un at- 
tentat de rebelles,çtpar tous les proteftans de l'Eu- 
rope comme un faible effort d'une Eglife née libre, 
qui ne rompait que quatre chaînons de fes fers. 

Les quatre maximes furent d'abord foutenuet 
avec enthoufiafme dans la nation , enfuite avec 
moins de vivacité. Sur la fin du règne de Lomi 
XI F elles commencèrent à devenir problémati- 
ques; et le cardinal de Fleuri les fit depuis défa- 
vouer en partie par une affemblée du clergé , fans 
que ce défaveu caufat le moindre bruit, parte que 
les çfprits n'étaient pas alors échauffés , et que 
dans le miniftère du cardinal de Fleuri rien n'eut 
de l'éclat.Elies ont repris enfinune grande vi gueur . 

Cependant Innocent XI s'aigrit plus que ja- 
mais : il refufa des bulles à tous les évêques et à 
tous les abbés comniendataires que le r oi nomma; 
T. zo. Siècle. Tome III. X 
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de forte qu'à la mort de ce pape en 1 68 9, S? 
avait vingt-neuf diocèfes en France dépourvus 
d'évêques. Ces prélats n'en touchaient pas moins 
leurs revenus, mais ils n'ofaient fe faire facrer, 
ni faire les fonctions épifcapales. L'idée de créer 
un patriarche fe renouvela. La querelle des fran- 
chises des amhafladeurs à Rome, qui acheva d'en- 
venimer les plaies , fit penfer qu'enfin le temps 
eétait venu d'établir en France une Eglife xéUbe» 
tique- Apoftolique, qui ne ferait point romaine. 
LeprocureuNgénéral de Harlay^ et l'avocat-gé- 
néral T*lon le firent affez entendre quand ils ap- 
pelèrent comme d'abus en 16$*? de la bulle confcte 
les franchifes, et qu'ils éclatèrent contre l'opiniâ- 
treté du pape., qui laUTait tant d'églifes fans paf- 
teurs. jYlais jamais le roi ne voulut confentir à 
cette démarche , qui était plus aifée qu'elle ne 
paraiflait hardie. 

La caufe & Innocent X/* devint cependant la 
çaufedu S c Siège. Les quatre propofitions du cler- 
gé de France attaquaient le fantôme de l'infoil- 
. Ubilité , (qu'on ne croit pas à Rome , mais qu'on 
y foutient ) et le pouvoir réel attaché à ce fantô- 
me. Alexandre VlII et Innocent Xll fujvireaf 
les traces du fier Qdefcalcbi^ quoique d'une ma- 
nière moins dure ; ils confirmèrent la condam- 
nation portée contre l'afTemblée du clergé : ils 
ïefufèrent les bulles aux évéques : enfin ils en fi- 
rent trop , parce que Louis XIV n'en avait pas 
fait allez. Les évéques , lafles de n'être que nom- 
més par le roi et de fe voir fans fonctions, demarw 
4èrent à la cour de France la peqniifiottd'appai- 
fyi la cou/ de jRoinp, 
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Le roi , dont la fermeté était fatiguée, le per- 
mit. Chacun d'eux écrivit féparémcnt qu'il était 
dotthureufetnent affligé des procédés de Taffemblie$ 
chacun déclare dans fa lettre qu'il ne reçoit point 
comme décidé ce qi?on"y à décidé , ni comme or- 
donné ce qu'on y a ordonné. Pignatelli, (Inno- 
cent XII) plus conciliant qtfOdefcalcbi , fe con- 
tenta de cette démarche^ Les quatre propofitiong 
n'en furent pas moins enfeignées en France de 
temps en temps. Mais ces armes fe rouillèrent 
quand on ne combattit plus ; et la difpute refta 
couverte d'un voile , fans être décidée , comme 
il arrive prefque toujours , dans'un Etat qui n'a 
pas ftir ces matières des principes invariables et 
reconnus. Ainfi 3 tantôt on s'élève contreRome,tan- 
tôt on lui cède , fuivant les caractères de ceux qui 
gouvernent, et fuivant les intérêts particuliers de 
ceuxparqui les principaux deFEtat font gouvernés; 
Louis XIV d'ailleurs n'eut point d'autre dé. 
mêlé eccîéfiaftique avec Rome, et n'effuya aucune 
oppofition du clergé dans les affaires temporelles. 
Sous lui, ce clergé devint reïpectable, par une 
décence-ignorée dans la barbarie des deux pre- 
mières races, dans le temps encore plus barbare 
du gouvernement féodal ; abfolument inconnue 
pendant les guerres civiles et dans les agitations 
du règne de Louis XIII , et fur-tout pendant 
la fronde, à quelques exceptions près , qu'il faut 
toujours faire dans les vices comme dans les 
vertus qui dominent. 

Ce fut alors feulement que l'on commença à 
delïiller les yeux du peuple fur les fuperftitions 

X* . 
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qu'il mêle toujours à fa religion. Il fut permis, 
malgré le parlement d'Aix et^Jgré les carmes, 
de favoir que Lazare et Magdatêne n'étaient 
point venus en Provence. Les bénédictins ne pu- 
rent faire croire que Denys PQriopagite eût gou- 
verné Féglife de Paris. Les faints fuppofés , les 
faux miracles , les faufles reliques commencèrent 
<i être décriés. La faine raifon , qui éclairait les 
philofophes , pénétrait par-tout , mais lentement 
et avec difficulté. 

L^évêqus de Châlons-fur-Marne, Gajion-Louh 
de No ailles frère du cardinal , eut une piété aflèz 
éclairée-, pour enlever en 1702, et faire jetfct 
une relique, confervée précieufement depuis plu- 
fieurs fiècles dans Féglife de Notre-Dame, et ado- 
rée fous le nom du nombril de jesus-christ. 
Tout Châlons murmura contre Févêque. Préfi- 
dens , confeillers , gens du roi , tréforiers de 
France , marchands, notables, chanoines , curés, 
proteftèrent unanimement, par un acte juridique, 
cpntre Pentreprife de Févêque, réclamant Izfaint 
nombril^ et alléguant la robe de Jesus-Ch&ist 
confervée à Argenteuil, fon mouchoir à Turin 
et à Laon , un des clous de la croix à S 1 Denis» 
fon prépuce à Rome , le même prépuce au Pirj 
en Yelai, et tant d'autres reliques que Pon eon- 
ferve et que Pon méprife , et qui font tant de 
tort ? une religion qu'on révère. Mais la fage fer- 
meté 4c Pévéque l'emporta à la fin fur la crédu- 
lité du peuple. 

Quelques autres fuperftitions , attachées à des 
ufages refpectables, ont fubfifté. Les proteflans en 
ont triomphé: m*isiJs font obligés de convenir 
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qu'il n'y * point cPéglife catholique où ce^abus 
foierit moins Communs et plus méprifés qu'en 
France. 

L'eïprit'vraiment philofophique , qui n'a pris 
racine que vers le milieu de ce fiècle , n'éteignit 
point les anciennes et nouvelles querelles thëolo- 
giques , qui n'étaient pas de fon reflbrt. On va 
parler de ces diffentions , qui font la honte de la 
raifon humaine. 

CHAPITRE XXXVL 

Du Calvinifme au temps de Louis XIF. 

XL eft affreux fans doute que l'Eglife chrétienne ait 
toujours été déchirée par fes querelles , et que le 
fang ait coulé pendant tant de fiècles par des 
mains qui portaient leDieu de lapaix.Cette fureur 
fut inconnue au paganifme. Il couvrit la terre de 
ténèbres, mais il ne Parrofa guère que du fang des 
animaux ; et fi quelquefois criez les juifs et chez 
les païens on dévoua des victimes humaines, ces 
dévouemens, tout horribles qu'ils étaient, ne cau- 
fèrent point de guerres civiles. La religion des 
païens ne confiftait que dans la morale et dans les 
fêtes. La morale, qui eft commune aux hommes de 
tous les temps et de tous les lieux , et les fêtes , 
qui n'étaient que des réjouiffances, ne pouvaient 
troubler le genre humain. 

L'cfprit dogmatique apporta chez les hommes 
la fureur des guerres de religion. J'ai recherché 
long-temps comment et pourquoi cet efprit dog- 
matique, qui divifa les écoles de l'antiquité 
païenne fans caufer le moindre troubk, en apro- 
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duit parmi nous de fi horribles. Ce n'eft pas le 
feul fanatifme qui »en eft eaufe ;• car les gymno- 
Jbphiftes et les bramins , les plus fanatiques des 
hommes, ne firent jamais de mal qu'à eux-mêmes* 
Ne pourrait-on pas trouver l'origine de cette nou- 
velle pefte, qui a ravagé la terre , dans ce com- 
bat naturel de Pefprit républicain , qui anima les 
premières églifes contre l'autorité qui hait la ré- 
fiftance en tout genre ? Les affemblées fecrètes , 
qui bravaient d'abord dans des caves et dans des 
grottes les lois de quelques empereurs romains , 
formèrent peu à peu un Etat dans l'Etat. C'était 
pne république cachée au milieu de J'empire. 
Confiantin la tira de deffous terre , pour la mettre 
â côté du tï° ne - Bientôt l'autorité attachée aux 
grands fiégesfe trouva en oppofition avec Fefprii 
populaire , qui avait infpiré jufqu'alors toutes les 
affemblées des chrétiens*. Souvent dès que l'éve- 
que d'une métropole fefait valoir un fentiment , 
un évéque fuifragàht , un prêtre, un diacre en 
avaient un contraire. Toute autorité bleffe en 
fecret les hommes d'autant plus que toute auto- 
rité veut toujours s'accroître. Lorfqu'on trouve , 
pour lui réfifter, un prétexte qu*on croit facrç, 
onfe fait bientôt un devoir de la révolte. Ainfiics 
urs deviennent persécuteurs , les autres rebelles, 
en atteftant dieu des doix côtés. 

Nous avons vu combien, depuis les difputes du 
piètre Arias (kk) contre un évéque , la fureur de 
dominer fur lésâmes a troublé la terre. Donner 
(on fentiment pour la volonté de dieu, com- 
mander de croire fous peine delà mort du corps et 
<#) BJfùfurlcsvjwtrstt lUfprit fas nalicns* 
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des tourmens éternels de l'amey a été le dernier 
jériode do defpotifme de refprit dans quelques 
iommes : et réèfter à ces deux menaces a été dans 
dautres le dernier effort de la liberté naturelle* 
Cet Ejjuifur les mœurs, que vous avez parcouru* 
vais a fait voir depuis Tbèodofe une lutte perpé- 
tudle entre la jurifdiction féculière et l'eccléfiaf- 
tiqie, et depuis Cbarlemagne les efforts réitéré* 
des grands fiefs contre les fouverains , les évè- 
ques élevés fouvent contre les rois, les papes aux: 
prifet avec les rois et les évêques. 

On difputak peu dans TEglife latine aux pre- 
miers fiècles. Les invafions continuelles des 
barbares permettaient àpeinedepenfer; et il J 
avait peu de dogmes qu'on eût allez développés 
pour fixer la croyance univerfeile. Prefque tout 
l'Occident rejeta le culte des images au 'fiècle de 
Cbarlenagnt. Un évêque de Turin, nommé 
Claude , les profcrivit avec chaleur , et retint plu- 
êeurs dogmes qui font encore aujourd'hui le fon- 
dement de la religion des proteftans. Ces opinions- 
fe perpétuèrent dans les vallées du Piémont, du 
Dauphiné , de la Provence , du Languedoc : elles 
éclatèrent au douzième fiècle: elles produisirent 
bientôt après la guerre des Albigeois ; et ayant 
piffé enfuite dans 1-univerfité de Prague, elles 
eicitèrent la guerredes Huflites. H n'y eut qu'en-* 
viron cent ans d'intervalle entre la fin des trou- 
bles qui naquirent de la cendre de Jean Hus et 
de Jérôme de Prague , et ceux que la vente des 
indulgences fit renaître. Les anciens dogmes em- 
b rafles far les. Vaudois , les Albigeois-, le» 
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Huffitcs , renouvelés et différemment expliqués 
par Luther et Zuingle , furent reçus avec aviditi 
dans l' Allemagne , comme un prétexte pour s'err- 
j»arer de tant de terres , dont les évêques et les 
abbés s'étaient mis en poffeffion , et pour réfifbr 
aux empereurs , qui alors marchaient à grands pas 
au pouvoir defpotique. Ces dogmes triompherait 
en Suède et en Danemarck , pays où les peuplée 
étaient libres fous des rois. 

Les Anglais, dans qui la nature a mis Pefprit 
d'indépendance , les adoptèrent , les mitigèrent, 
et en compofèrent une religion pour eux feuls. Le 
presbytérianifme établit en EcofTe, d^ns les ttmp& 
malheureux , une efpèce de république dant le 
pédantifme et la dureté étaient beaucoup plus 
intolérables que la rigueur du climat, et même 
que la tyrannie des évêques, qui avait excité 
tant de plaintes. Il n'a ceffé d'être dangereux en 
EcofTe que quand la raifon , les lois et h force 
font réprimé. La réforme pénétra en Pologne, 
çt fit beaucoup de progrès dans les feules villes où 
le peuple n'eft point efclave. La plus grande et la 
plus riche partie de la république helvétique n'en: 
pas de peine à la recevoir. Elle fut fur le poin: 
d'être établie à Venife par la même raifon et cfie 
y eût pris racine , fi Venife n'eût pas été voifin: 
de Rome , et peut-être fi le gouvernement n'eut 
pas craint la démocratie , à laquelle le peuplî 
afpiic naturellement dans toute république , et 
qui était alors le grand but de la plupart des pn- 
dicans. Les Hollandais ne prirent cette religion 
que quand ils fecouèvent le joug de l'ETpagae. 
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fienève devint un Etat entièrement républicain, 
en devenant calvinifte. 

Toute la maifon&Autriche écarta ces religions 
de fes Etats , autant qu'il lui fut polfible. Elles 
n'approchèrent prefque point del'Efpagne. Elles 
ont été extirpées par le fer et par le feu dans les 
Etats du duc de Savoie , qui ont été leur ber- 
ceau. Les habitans des vallées piémontaifes ont 
éprouvé en 1 <{ 5 ç ce que les peuples de Mérindol 
et de . Cabrière éprouvèrent en france fous 
François L Ee duc de Savoie abfolu a exterminé 
chez lui la fecte dès qu'elle lui a paru dangereiffe: 
il n'en relie que quelques faibles rejetons ignorés 
dansles rochers qui lesrenferrhent.On ne vit point 
les luthériens et les calviniftes caufer de grands 
troubles en France fous le gouvernement ferme 
de François I et de Henri IL Mais dès que le 
gouvernement fut faible et partagé , les querelles 
de religion furent violentes. Les Condè et les Co- 
ligni,* devenus calviniftes parce que lés Guife 
étaient catholiques, bouleverfèrent l'Etat àl'envi. 
La légèreté et l'impétuofité de" la nation , la 
fureur de la nouveauté et Tenthoufiafine y firent 
pendant quarante ans du peuple le plus poli un 
peuple de barbares. 

Henri IV, né dans cette fecte qu'il aimait fans 
être entêté d'aucune, ne put, malgré fes victoi- 
res etfcs vertus, régner fans abandonner le calvi- 
nifrae : devenu. catholique , il ne fut pas affez in- 
grat pour vouloir détruire un parti fi long-temps 
ennemi des rois, mais auquel il devait en partie 
fa couronne ; et s'il avait voulu détruire cette 
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faction:, il .ne l'aurait pas pu. il la chérit,, la 
protégea et la réprima. 

Les huguenots en France. fefaient alors à peu- 
près la- douzième partie de la nation. Il y avait 
parmi eux des feigneurs puiflans : des villes en- 
tières étaient proteftantes. Ils avaient tait la 
guerre aux rois : on avait été contraint de leur 
donner des places de fureté : Henri III leur en 
avait accordé quatorze dans le fçul Dauphiné : 
Montauban, Nimes dans le Languedoc; Saumur 
et fur-tout la Rochelle , qui fefait une républi- 
que à part, et que le commerce et la faveur de 
l'Angleterre pouvaient rendre paillante. îa&& 
Menti IV fembla fatisfeire ion goût , ià politi- 
que et même fon devoir, en accordant au parti 
le célèbre édit de Nantes en i ç.98. Cet édit 
n'était au fond que la confirmation des privilè- 
ges que les proteftans de France avaient obtenus 
des rois précédens , les armes à la main, etque 
Henri le grand, affermi furie trône, leur laifla 
par bonne volonté:. 

Par cet édit de Nantes que le nom de HenrilV 
rendit plus célèbre que tous les autres, tout fei- 
gneux de fief baut-jufticier pouvait avoir dans fon 
château plein exercice de la religion: prétendue 
réformée, toùtfeigneur fans haute juftice- pou- 
vait admettre trente perfonnes à fon prêche. 
L'entier exercice de cette religion était autorifé 
dans tous les lieux qui reflbrtUTaient îmm^ atf - 
raent à un parlement. 

Les calviniftes pouvaient faire imprimer,, fans 
s'àdrefier aux fupérieurs, tous leurs livres» dans 
les villes où leur religion était pennife. 
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Ils étaient déclarés capables de toutes les char- 
ges et dignités de l'Etat; et il y parut bien en 
effet, puifque le roi fit ducs et pairs les feigneurs 
delà Trimouille et de Rofni* 

On créa une chambre exprès au parlement de 
Paris, compofée d'un préftdent et de feize con- 
feillers, laquelle jugea tous les procès des réfor- 
més , non-feulement dans le diftrict immenfe du 
reffort de Paris , mais dans celui de Normandie 
et de Bretagne. Elle fut nommée la chambre de 
Fidit. Il n'y eut jamais à la vérité qu'un fêul cal- 
vinifte admis-de droit parmi les confeillers de cette 
jurifàiction. Cependant, comme elle était defti* 
née à empêcher les vexations dont le* parti fe 
plaignait, et que les hommes fe piquent toujours 
de remplir un devoir qui les dHlingue, cette 
chambre compofée de catholiques rendit toujours 
aux huguenots , de. leur aveu même, lajuftice 
la plus impartiale. 

Ils avaient une efpèee de petit parlement à 
Caftres , indépendant de celui de Touloufe. Il y 
eut à Grenoble et à Bordeaux des chambres mU. 
parties, catholiques et calviniftes. Leurs Eglifes 
s'affemblaient en fynodes , comme l'Eglife galli- 
cane. Ces privilèges et beaucoup d'autres incor- 
porèrent ainfi les calviniftes au refte delà nation. 
C'était à la vérité attacher de» ennemis enfem- 
ble ; mais l'autorité, la bonté et l'^dreffé de ce 
grand roi les continrent pendant fa vie* 

Après là mort à jamais effrayante et déplorable 
de Henri 1 V, dans la raibleffe d'une minorité 
et fous une cour divifée, il était bien difficile que 
l'efprit républicain des réformés n'abufât de fes 
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privilèges, et que la cour, toute faible qu'elle 
était , ne voulût les reftreindre. Les huguenots 
avaient déjà établi en France des cercles , à l'imi- 
tation de l'Allemagne. Les députés de ces cer- 
cles étaient fbuvent féditieux ; et il y avait dans 
le parti des feigneurs pleins d'ambition. Le duc 
de Bouillon , et fur-tout le duc de Roban , le 
chef le plus accrédité des huguenots , précipité- 
rent bientôt dans la révolte refprit remuant des 
prédicans, et le zèle aveugle des peuples. L'af- 
femblée générale du parti ofa , dès 161 5 , pré- 
senter à la cour un cahier, par lequel, entr'au- 
tres articles injurieux, elle demandait qu'on in- 
formât le confeil du roi. Ils prirent les armes en 
quelques endroits dès Tan 1 6 1 6 ; et l'audace des 
huguenots fe joignant aux divifions de la cour, 
à la haine contre les favoris, à l'inquiétude de 
la nation, tout fut long- temps dans le trouble. 
C'était des féditions, des intrigues, des mena- 
ces , des prifes d'armes, des paix faites à la hâte, 
et rompues de même ; c'eft ce qui fefait dire au 
célèbre cardinal Bentivoglio , alors nonce en 
France , qu'il n'y avait vu que des orages. 

Dans l'année 1 62 1 , les Egîifes réformées de 
France offrirent à £*/ï//g?//Vw, devenu depuis con- 
nétable, le généralat de leurs armées, et cent 
mille écus par mois. Mais Lefdiguières , plus 
éclairé dans fon ambition qu'eux dans leurs fac- 
tions, et qui les connaifTait pour les avoir comman- 
dés , aima mieux alors les combattre que d'être 
à leur tête : et pour réponfe à leurs offres, il fe 
fit catholique. Les huguenots s'adreflerent enfuite 
au maréchal duc de£o#/lo»,qui dit qu'il était trop 
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vieux ; enfin ils donnèrent cette malheureufe pla- 
ce au duc de Roban qui, conjointement avec foa 
frère Soubife, ofa faire la guerre au roi de France. 

La même année, le connétable de Luyne* mena 
Louis XIHdz province en province. Il fournit plus 
de cinquante villes, prefque fans réfiftance ; mais 
il échoua devant Montauban : le roi eut l'affront 
de décamper. On affiégea en vain la Rochelle : 
elle réfiflait par elle-même et par les fecours de 
l'Angleterre ; et le duc de Roban , coupable do 
crime de lèfe-majefté , traita de la paix avecfon 
roi , prefque de couronne à couronne. 

Après cette paix et après la mort du connétable 
de Luynes, il fallut encore recommencer la guerre 
et affiéger de nouveau laRochelle, toujours liguée 
contre fon fouverain avec l'Angleterre et avec les 
calviniftes du royaume. Une femme (c'était la mère 
du duc de Roban) défendit cette ville pendant un 
an, contre l'armée royale, contre l'activité du car- 
dinal de Richelieu^ et contre l'intrépidité de Louis 
XIII, qui affronta plus d'une fois la mort à ce 
fiége. La ville fouffrit toutes les extrémités de la 
faim ; et on ne dut la reddition de la place qu'à 
cette digue de cinq cents pieds de long , que le 
cardinales Ricbelieu fit conftruire, à l'exemple 
de celle qu'Alexandre fit autrefois élever devant 
Tyr. Elle dompta la mer et les Rochellois. Le mai- 
re Guitoifi, qui voulait s'enfevelir fous les ruines 
de la Rochelle, eut l'audace, après s'être rendu 
à difcrétion, de paraître avec fes gardes devant 
lç cardinal de Richelieu. Les maires des principa- 
les villes des huguenots en avaient.On ota les liens 
à Guiton , et les privilèges à la ville. Le duc de 
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Roban, chef des hérétiques rebelles, contînaait 
toujours la guerre pour fon partie et abandonné 
des Anglais , quoique proteftans , il fe liguait 
avec les Efpagnols , quoique catholiques. Mais 
la conduite ferme du cardinal de Richelieu força 
les huguenots,battus de tous côtés,à fe foumettre. 

Tous les édits qu'on leur avait accordés juf- 
qtTalors avaient été des traités avec lesTois. Ri- 
cbelku voulut que celui qu'il fit rendre fût appelé 
Vidit de grave. Le roi y parrla en fouverain qui 
pardonne. On ôta l'exercice de la nouvelle reli- 
gion à la Rochelle , à l'île de Ré , à Oléron , à 
.Privas, à Pamiers; du refle tm laifTa fubfiftet 
Tédit de Nantes, que les calviniftes regardèrent 
toujours comme leur loi fondamentale. 

Il parait étrange que le cardinal de Richelieu^ 
fi abfoluet fi audacieux, n'abolit pas ce fameux 
édit: il eut alors une autre vue, plus difficile 
peut-être à remplir, mais non moins conforme à 
rétendue de fon ambition et à la hauteur de fes 
penfées. Il rechercha la gloire de fubjuguer les 
efprits ; il s'en croyait capable par fes lumières, 
par fa puifiance et par fa politique. Son projet 
était de gagner quelques prédkans que les réfor- 
més appelaient alors mmijhret , et qu'on nomme 
aujourd'hui pajlcnrs, de leur faire d'abord avouer 
que le culte catholique n'était pas un crime de- 
vant Dieu, de les mener enfuite par degrés, de 
leur accorder quelques points peu important et 
de paraître aux yeux de la cour de Rome ne leur 
avoir rien accordé. Il comptait éblouir une par- 
tie des réformés , féduire l'autre par les préfens 
et par les grâces,' et avoir enfin toutes les appa- 
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rences de les avoir réunis à l'Eglife ; laifTant au 
temps à faire le refte , et n'envifageant que la 
gloire d'avoir ou fait ou préparé ce grand ouvra- 
ge, et de pafler pour Pavoir fait. Le fameux ca- 
pucin Jofeph d'un côté , et deux miniftres gagnés 
de l'autre, entamèrent cette négociation. Mais 
il parut que le cardinal de Richelieu avait trop 
préfumé , et qu'il eft plus difficile d'accorder des 
théologiens que de faire des digues fur l'Océan. 

Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les cal- 
viniftes. D'autres foins l'en empêchèrent. Il 
avait à Combattre à la fois les grands du royaume, 
la maifon royale , toute la maifon d'Autriche, et 
fouvenf Louis XIII lui-même. Il mourut enfin, 
au milieu de tous ces orages, d'une mort préma- 
turée. Il laifla tous fes defleins encore imparfaits, 
et un nom plus éclatant que cher et vénérable. 

Cependant, après la prtfe de la Rochelle et 
Pédit de grâce , les guerres cédèrent , et il n'y 
eut plus que des difputes. On imprimait de part 
et d'autre de ces gros livres qu'on ne Kt plus. 
Le clergé, et fur-tout les jéfuites, cherchaient à 
convertir des huguenots. Les miniftres tâchaient 
d'attirer quelques catholiques à leurs opinions. 
Le confeil du roi était occupé à rendre des arrêts 
pour un cimetière que les deux religions fe dif- 
putaient dans un village, pour un temple bâti fur 
un fonds appartenant autrefois à l'Eglife, pour 
des écoles, pour des droits de châteaux, pour des 
enterremens, pour des cloches ; et rarement les 
réformés gagnaient leur procès. Il n'y eut plus, 
après tant de dévaluations et de faccagemens , 
que ces petites épines. Les huguenots n'eurent 
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plus de chef depuis que le duc de Ko ban cefla de 
l'être, et que la maifon de Bouillon n'eut plus Se- 
dan; lis fe firent même un mérite de relier tran- 
quilles au milieu, des factions de la fronde et des 
guerres civiles que des princes^ des parlemens et 
des évêques excitèrent, en prétendant fervir le 
roi contre le cardinal Mazarin. 

Il ne fut prefque point queftion de religion 
pendant la vie de ce miniftre. Il ne fit nulle dif- 
ficulté de donner la place de contrôleur-général 
des finances à un calvinifte étranger nommé Her- 
vart* Tous les réformés entrèrent dans les fer- 
mes, dans les fbus-fermes, dans toutes les places 
qui en dépendent. 

Colbert qui ranima l'induftrie de la nation, et 
qu'on peut regarder comme le fondateur du com- 
merce, employa beaucoup d'huguenots dans les 
arts, dans les manufactures, dans la marine. 
Tous ces objets utiles, qui les occupaient, adou- 
cirent peu à peu dans eux la fureur épidémique 
de la controverfe; et la gloire qui environna cin- 
quante ans Louis XIV, fa puiflance, fon gouver- 
nement ferme et vigoureux, ôtèrent au parti ré- 
formé, comme à tous les ordres de l'Etat, tonte 
idée de réfiftance. Les fêtes magnifiques d'une 
cour galante jetaient même du ridicule fur le 
pédantifme des huguenots. A mefure que le bon 
goût fe perfectionnait, les pfeaumes de Marot et 
de Bêze ne pouy aiçnt plus infenfiblement infpirer 
que du dégoût. Ces pfeaumes qui avaient charmé 
la cour de François II n'étaient plus faits que pour 
la populace fous Louis XI V. La faine phiiofophie, 

qui 
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qui commença vers le milieu de ce fiècle à percer 
un peu dans lé monde, devait encore dégoûter à 
la longue les honnêtes gens des difputes de con- 
troverfe. 

Mais en attendant Çue la raifon fe fit peu à peu 
écouter des hommesj'efprit même de difpu te pou- 
vait fervir à entretenir la tranquillité de l'Etat. 
Car les janféniftes commençant alors à paraître 
avec quelque réputation, ils partageaient les fut 
frages de cetijk qui fe nourriflent de ces fubtilités: 
ils écrivaient-contre les jéfuites et contre les hu- 
guenots : ceux-ci répondaient aux janféniftes et 
aux jéfuites : les luthériens de la province d'Al- 
face écrivaient çontr'eux tous. Une guerre de 
plume entre tant de partis, pendant que l'Etat 
était occupé de grandes chofes, et que le gou- - 
vernement était tout-puiffant, ne pouvait devenir 
en peu d'années qu'une occupation de gens oififs, 
qui dégénère tôt ou tard en indifférence. 

Louis XIV était animé contre les réformés, 
-par les remontrances continuelles de fon clergé , 
par les iinfmuations des jéfuites , par la cour de 
Rome, et enfin par le chancelier leTellier et Lou- 
vois fon fils, tous deux ennemis de Coibert, et qui 
voulaient perdre les réformés comme rebelles, 
parce que Colbert les protégeait comme des fu jets 
utiles. Louis XIV, nullement inftruit d'ailleurs 
du fond de leur doctrine, les regardait, non fans 
quelque raifon, comme d'anciens révoltés fournis 
avec peine. Il s'appliqua d'abord à miner par de- 
grés de tous côtés l'édifice de leur religion : on 
leur ôtait un temple fur le moindre prétexte: on 
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leur défendit d'époufer des filles catholiques ; et 
en cela on ne fut pas peut-être allez politique: 
c'était ignorer le pouvoir d'un fexe , que la cour 
pourtant connaiflàit fi bien. Les intendans et 
les évêques tachaient, par les moyens les plus 
plâlifibles, d'enlever aux huguenots leurs enfans. 
Colbert eut ordre en 1 68 1 de ne plus recevoir au- 
cun homme de cette religion dans les fermes. 
Gn les exclut, autant qu'on k put , des commu- 
nautés des arts et métiers. Le roi, en les tenant 
ainfi fous le joug ,.ne l'appefantiffait pas toujours. 
On défendit par des arrêts toute violence con- 
tr'eux. On mêla les infinuations aux fé vérités; 
et il n'y eut alors de rigueur qu'avec les formes 
delajuftice.. 

On employa fur-tout un moyen fouvent efficace 
de converfion; ce fut l'argent: mais onne fit pa9 
affez d'ufage de ce reflbrfc Pèlijjbn fut chargé de 
ce miniftère fec*et. G'eft ce même Vèliffon long- 
temps calvinifte, fi connu par fes ouvrages, par 
une éloquence pleine d'abondance , par fon au 
tachement au fui intendant Bouquet, dont il avait 
été le premier commis , le favori et la victime. 
Il eut le bonheur d'être éclairé et de changer de 
religion dans un temps où ce changement pou- 
vait le mener aux, dignités et à la fortune. Ii prit 
l'habit eccléfiaftique, obtint des bénéfices etune 
place de maître des requêtes. Le roi lui confia 
le revenu des abbayes de S 1 Germain-des-Près et 
de Cl uni, vers l'année 1677 , avec *S S revcnus 
du tiers des économats , pour être diftribués à 
ceux qui voudraient fe convertir. Le cardinal le 
Camus t évêque de Grenoble , ré tait déjà fer v! 
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de cette méthode, Pélifforr, chargé de ce dépar- 
tement, envoyait l'argent dans les provinces. On 
tâchait d'opérer beaucoup de convergions pour 
peu d'argent. De petites fomnies ,. diftribuées à 
des indigens ., enflaient la lifte que Pe/iffbtt pré- 
fëntait au roi tous lés trois mois , en lui perfua- 
dantque tout cédait dans le monde à-iapuifTance 
ou à fes bienfaits. 

Le confeil, encourager par ces petits fuccès que 
le temps eût rendus plus confidérables, s'enhar- 
dit en 1681 à donner une déclaration, paria- 
quelle les enfans étaient reçus à renoncer à leur 
religion àTàgcde fept ans ; et à l'appui de cette 
déclaration,, on prit dans les provinces beaucoup 
d'enfans pour les faire abjurer, et on logea des. 
gens de guerre chez les parens-. 

Ce fut cette précipitation du chancelier leTel- 
Uer et de Louvois fonflls, qui fit d'abord déferter 
en 1 tfS.x beaucoup de familles du Poitou , de là 
Saintonge et des provinces voifines. Les étran- 
gers fe hâtèrent d'en profiter. * ' 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck, et fur- 
tout la ville d'Amfterdam, invitèrent les calvi- 
niftesde Franco à fe réfugier dans leurs Etats, et 
leur affluèrent une fubfiftance. Ànrfterdam s'en- 
gagea même à bâtir mille maifons pourles fugitifs,. 

Le confeil vitles fuites dangereufes de Pufage- 
trop prompt de l'autorité,- et crut y remédier par, 
l'autorité même. Oh fentait combien étaient né~ 
ceffaires les artifans dans un pays où le commerce: 
fldriflart, et les gens de mer dans un temps où l'on* 
établiffait une pu iffante marine. Oh, ordonna là; 

Y * 
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peine des galères contre ceux de ces profeffions 
qui tenteraient de s'échapper. 

On remarqua que plufieurs familles calvirïiftes 
vendaient leurs immeubles, Auffitôt parut une 
déclaration qui coofifqua tous ces immeubles 9 en 
cas que les vendeurs fortifient dans un an du 
royaume. Alors la févérité redoubla contre les 
miniftres. On interdifait leurs temples fur la plus 
légère contravention. Toutes les rentes , laiffées 
par teilament aux confiftoires , furent appliquées 
aux hôpitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école calviniftes de 
recevoir des penfionnaires. On mit les muvvfttes 
à la taille ; on ota la noble/Te aux maires proteî- 
tans. Les officiers de la maifon du roi , les fecrc- 
taires du roi qui étaient proteftans , eurent ordre 
de fe défaire de leurs charges. On n'admit plus 
ceux de cette religion , ni parmi les notaires , les 
avocats , ni même dans la fonction de procureurs. 

11 était enjoint à tout le clergé de faire des 
profélytes et il était défendu aux pafteurs réformés 
d'en faire , fous peinç de bannifiement perpétuel. 
Tous ces arrêts étaient publiquement follicités 
far Ie v clergé de France. C'était après tout les 
enfans de la mai fan , qui ne voulaient point de 
partage avec des étrangers introduits par force. 

Pilijfon continuait Cacheter des convertis ; 
mais madame Hervart , veuve du contrôleur- 
général des finances , animée de ce zèle de religion 
'qu'on a remarqué de tout temps dans les femmes, 
envoyait autant d'argent pour empê che les con- 
venons , que Pilijjon pour en faire. 
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Enfin les huguenots osèrent défobéir en quel- 
ques endroits f. Us s'aflemblèrent dans le Viva- 
rais et dans le Dauphiné , près des lieux où l'on 
avait démoli leurs temples. On les attaqua , ils 
fe défendirent. Ce notait qu'une très-légère étin- 
celle du feu des anciennes guerres civiles. Deux 
ou trois cents malheureux, fans chef , fans pla-' 
ces , et même fans deflein$ , furent difperfés en 
un quart- d'heure: les fuppiiees fulvirent leur 
défaite. L'intendant du Dauphiné fit rouer le 
petit-fils du pafteur Charnier qui avait drefle l'édit 
de Nantes. Il eft au rang des plus fameux martyrs 
de la ftete, et ce nom de Charnier a été long- 
temps en vénération chez les proteftans. 

•L'intendant du Languedoc fit rouer vif le 
prédicant tt Chôme/. On condamna trois autres 
au même fupplice ,- er dix à être pendus : la 
fuite qu'ils avaient prife les fauva, et ils ne 
furent exécutés qu'en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur', et en même 
temps augmentait l'opiniâtreté. On fait trop que 
les hommes s'attachent à leur religion à mefure 
qu'ils fouffrent pour elle. 
. Ce fut alors qu'on perfuada au roi qu'après avoir 
envoyé des millionnaires dans toutes les provinces, 
il fallait y envoyer des dragons. Ces violences paru- 
rent faites à contretemps; elles étaient les fuites 
de Tefprit qui régnait alors à la cour , que tout 
devait fléchir au nom de Louis XIV. On ne fon- 
geait pas que les huguenots n'étaient plus ceux de 
Jarnac , de Monconcour et de Coutras ; que la rage 

t 168a. tt 1683. 
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des guerres civiles était éteinte ; que cette longue 
maladie était dégénérée en langueur; que tout n'a 
qu'un temps chez les hommes > que fi les pères 
avaient été rebelles fous Louis Kl l [ \ lesenfans 
étaient fournis fous£o«i/X/ P. On voyait en Angle- 
terre , en Hollande, en Allemagne, plusieurs fectes 
qui s'étaient mutuellement égorgées le fiècle pafie, 
vivre maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait qu'un roi abfolu pouvait être égale- 
ment bien fervi pas des catholiques et par des pro- 
teftans. Le» Luthérien» d'Alface en étaient un 
téraoignageauthent'que. li parut enfin que la reine 
Çbriftine avait eu raifon de dire dans une de Ces 
lettres , à l'occaiîon de ces violences et de ces 
émigrations: Je confidère la France comme un 
malade à qui l'on coupe bras et jambes , pour It 
traiter d!un mal que la douceur et la f attend 
auraient entièrement guéri* 

Louis XIV qui y en fefaififlant de Strasbourg 
e*i 1 68 1 , y protégeait le luthérahiftne , pouvait 
tolérer dans fes Etats le calvimûne que le temps 
aurait pu abolir r comme il diminue un peu cha- 
que jour le nombre des luthériens en Aiface. Pou- 
vait-on imaginer qu'en forçant on grand nombre 
de fujets * on n'en perdrait pas un plus grand nom- 
bre qui, malgré les érfits et malgré les gardes, 
échapperait par la fuite à une' violence regardée 
comme une horrible perfécution ? Pourquoi enfin 
vouloir faire haïr à plus d-un million d'hommes 
un nom cher et précieux , auquel et- proteftans c: 
catholiques , et Français .et étrangers avaient alors 
joint celui de grand.? la politique même fembiai f 
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pouvoir engager à conferver les calviniftes y pour 
les oppofet auxf prétentions continuelles de la: 
cour de Rome. C'était en ce temps-là même que 
le roi avait ouvertement rompu avec Innocent XI 
ennemi tie la France. Mais Louis XI V r conciliant 
les intérêts de fa, religion et ceux, de fa grandeur , 
voulut à la ibis humilier le pape d'une main» et 
écrafer le ealvinifme de 1 autre. 

Il envifageait, dans ces deux entreprifes, cet 
éclat de gloire dont il était idolâtre en toutes 
chofes. Les évêques , plufuurs intendans ,. tout 
le confeil , lui perfuadèrent que fes foidats , en 
fe montrant feulement, achèveraient ce que les 
bienfaits et les millions avaient commencé. Il* crut 
n'a fer que d'autorité ; mais ceux à qui cette auto* 
rite fut commife usèrent d une extrême rigueur. 

Vers la fin de 1684 * et au commencement de 
1 68 S 1 tandis que Louis XI V ,. toujours puifianv 
ment armé, ne craignait aucun de fes voifms , les 
troupes furent envoyées dans toutes les villes et 
dans tous les châteaux où il y avait le plus de pro~ 
teftans ; et comme les dragons , affez mal difeiplînés 
dans ce temps-là* furent ceux qui commirent le plus 
d'excès, on appela cette exécution la dr&gonad* 

Les frontières étaient auffi foigneufement gar- 
dées qu'on It pouvait, pour prévenir la fuite de ceux 
qu on voulait réunir à TEglife. Ç était une efpècfi. 
de chafle qu'on fefait dans une grande enceinte; 

Un évêque, un intendant, un fubdélégué, ou 
un curé » ou quelqu'un d'autorifç marchait à la. tête 
des foidats. On affemblait les principales ramilles 
calviniftes , fur-tout celles qu on croyait lès plus 
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faciles. Elles renonçaient à leur religion au nom 
des autres , et les obftinés étaient livrés aux fol- 
dats qui eurent toute licence , excepté celle de 
tuer. Il y eut pourtant plufieurs perfonnes fi cruel- 
lement maltraitées qu'elles en moururent. Les en- 
fans des réfugiés dans les pays étrangers jettent 
encore des cris fur cette perfécution de leurs 
pères. Ils la comparent aux plus violentes que 
ïbuffrit FEglife dans les premiers temps. 

C'était uaétrange contrafte que , du fein d'une 
cour voluptueufe , où régnaient la douceur des 
mœurs , les grâces, les charmes de la Société, il 
partit des ordres fi durs et fi impitoyables. Le 
marquis de Louvois porta dans cette affaire V in- 
flexibilité de fon caractère ; on y reconnut le 
même génie , qui avait voulu enfevelir la Hollande 
fous les eaux , et qui depuis mit le Palatinat en 
cendres. Il y a encore des lettres de fa main de 
cette annéex 68 5 9 conques en ces termes: "Sa 
) 3 majefté veut qu'on faffe éprouver les demie* 
^ res rigueurs à ceux qui ne voudront pas fe faire 
» de fa religion ,- et ceux qui auront la fotte gloire 
55 de vouloir demeurer les derniers , doivent être 
r> pouffes jufqu'à la dernière.extrémité. " 

Paris ne fut point expofé à ces vexations ; les 
cris fe feraient fait entendre au trône de trop 
près: On veut bien faire des maiheureux , mais 
on fouffre d'entendre leurs clameurs* 

Tandis qu'on fefait ainfi tomber par-tout les tem- 
ples , ee qu'on demandait dans les provinces des 
abjurations à main armée , redît f de Nantes 

-r iôs^ 

fut 
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fut enfin eafle au mois d'octobre 16 87 ; et on 
acheva de ruiner l'édifice, qui était déjà miné 
de toutes parts. 

La chambre de redit avait déjà été fupprimée. 
11 fut ordonné aux confeillers calviniftes du Parle- 
ment defe défaire de leurs charges. Une foule d'ar- 
rêts du confeil parut coup fur coup, pour extirper 
les reftes de la religion profcrite. Celui qui paraif- 
fait le plus fatal , fut Tordre d'arracher les enfans 
aux prétendus réformés , pour les remettre entre 
les mains des plus proches parens catholiques ; 
ordre contre lequel la nature réclamait à fi haute 
voix qu'il ne fut pas exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes , il paraît qu'on prépara un événement 
to»t contraire au but qu'on s'était propofé. On 
voulait la réunion des calviniftes à l'Eglife dans 
le royaume. GourviUt, homme très-judicieux, 
confuité par Louvois y lui avait propofé , comme 
on fait , de faire enfermer tous les miniftres , et 
de ne relâcher que ceux qui , gagnés par des pen- 
fions fecrètes, abjureraient en public, et fer- 
viraient à la réunion plus que des millionnaires 
et des foldats. Au lieu de fuivre cet avis politique^ 
il fut ordonné par l'odit à tous les miniftres qui ne 
voulaient pas fe convertir de fortir du royaume 
dans quinze jours. C'était s'aveugler , que de 
penfer qu'en chaflant les pafteurs , une grande, 
partie du troupeau ne fuivrait pas. C'était bie* 
préfumer de fa puifTance?, et mal connaître les 
hommes, de croire que tant de cœurs ulcérés et 
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tant d'imaginations échauffées par Vidée du 
martyre, fur-tout dans les pays méridionaux de la 
France, ne s'expoferaient pas à tout , pour aller 
chez, les étrangers publier leur confiance et la 
gloire de leur exil, parmi tant de nations envieu- 
fes de Louis XIV , qui tendaient les bras k ces 
groupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier, en fignant l'édit, 
«'écria plein de joie : Nttnc dimittis fervum tuum, 
Domine , quia vider uni oculi meifalutare tuum* 
Il ne favait pas qu'il fignait un des grands mal- 
heurs de la France. (//) 

Lonvois fon fils fe trompait encore, en croyrot 
qu'il fuffirait d'un ordre de fa main pqur garder 
Routes les frontières et toutes les côtes , contre 
ceux qui fe fefaient un devoir de la fuite. L'în- 
duftrie occupée à tromper la loi eft toujours plus 
forte que l'autorité. Il fuffifait de quelques gar- 
des gagnés , pour favorifer la foule des réfugiés. 
Près de cinquante mille ramilles en trois ans de 
temps fortirent du royaume , et furent après 
fuiviespareVautres. Elles allèrentporter chez les 
étrangers les arts , les manufactures, la rîchefle. 
Prefque tout le nord de l'Allemagne, pays encore* 
agrefte et dénué d'indtrftric , reçut une npuvefie 
lace de ces multitudes tranfplantées. JLUes peu- 
plèrent des villes entières. Les étoffes, les galons, 

(//) Si vous lifez l'orai Ton funèbre de le Tellur par 
Moffutt^ ce chancelier eft un jufte, et un grand-homme. Si 
/Vous lifez.les annales de l'abbé de Si. Pierre , c'eft un lâche 
.et dangereux courtifan , un calomniateur adroit , dont le 
comte de Gramoût difait, en le voyant fortir d*un entretien 
particulier avec le roi: "Je crois voir une fouine qui vient 
d'égorger des poulets » en Te léchant le mufeau plein de 
leur faog." 
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les chapeaux , le? bas , qu'on achetait auparavant 
de la France , furent fabriqués par eux. Un fau- 
bourg entier de Londres fut peuplé d'ouvriers 
français en foie ; d'autres y portèrent l'art de 
donner la perfection aux criftaux , qui fut alors ~ 
perdu en France, On trouve encore très-commu« 
nément dans l'Allemagne l'or que les réfugiés y 
répandirent, (mm) Ainfila France perdit environ 
cinq cents mille habitans , une quantité prodi- 
gieufe d'efpèces, et fur-tout des arts dont fes en- 
nemis s'enrichirent. La Hollande y -gagna d'ex- 
cellens officiers et des foldats. Le prince d'Orange 
et le duc de Savoie eurent des régimens entiers de 
réfugiés. Ces mêmes fouveraîns de Savoie et de 
Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
Contre les réformés de leur pays , foudoyaient 
ceux de France ; et ce notait pas aflurément par 
zèle de religion que le prince d'Orange les enrô- 
lait. 11 y ea-eùt qui s'établirent jufque vers le cap 
de Bonne-Efpérance. Le neveu du célèbre An 
Qàine , lieutenantvgénéral de la marine , fonda 
une petite colonie à cette extrémité de la terre ; 
elle n'a pas profpéré , ceux qui s'y embarquèrent 
périrent pour la plupart. Mais enfin il y a encore 
des'réftes de cette colonie vôifine des Hottentots : 
lesFrançais ont été difperfés plus loin que lès juifs, s 

Ce fut en vain qu'on remplit les prifons et les 
galères de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que 
faire de tant de malheureux , affermis dans leur 

( mm ) Xe -comte & y Avaux , dans fes lettres , dit qu'on lui 
rapporta qu'à Londres on frappa foixante mille guinées de 
T«r que les réfugiés y avaient Ait fafler* on lui avait fait 
un rapport tro»«xagéré, 

Z 2 
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croyance par les tourmens ? comment laiffer aux 
galères des gens de loi , des vieillards infirmes ? 
On en fit embarquer quelques centaines pour 
l'Amérique. Enfin le confeil imagina que , quand 
la fortie du royaume ne ferait plus défendue , les 
efprits n'étant plus animés par le plaifir fecrct de 
défobéir, il y aurait moins de déferrions. On [fe 
trompa encore ; et après avoir ouvert les paffages, 
on les referma inutilement une féconde fois. 

On défendit aux calviniftes , en i68ç, defe 
faire fervir par des catholiques , de peur que les 
maîtres - ne pervertiffent les domeftiques *, et 
l'année d'après un autre édit leur ordonna de fc 
défaire des domeftiques huguenots 9 afin de pou- 
voir les arrêter comme vagabonds. Il n'y avait 
rien de ftable dans la manière de les perfécuter , 
que le deflein de les opprimer pour les convertir. 

Tous les temples détruits, tous les miniftres 
bannis , il s'agiiïait de retenir dans h communion 
romaine tous ceux qui avaient changé par per- 
fuafion ou par crainte. Il en reliait plus ( nu ) de 

(an ) On a imprimé plnflenrs fois qu'il y a encore et 
France trois millions de réformés. Cette exagération eft 
intolérable. ÎA.àzBâyilU n'en comptait pas cent mille et 
Languedoc , et il était exact, fl n'y en a pas quinze mille 
dans Paris t beaucoup de villes et des provinces entières 
n'en ont point. 

N. B. Les proteftans qui vivent à Paris font enterrés par 
ordre de la police. Le nombre de morts eft donc connu par 
les registres, et il en réfulte qu'ils forment environ la dixiè- 
me partie de la population t les étrangers compris. Il at 
ferai* pas furprenant que les proteftans , relégués par les 
lois dans les elafles qui peuplent le plus , euflènt beaucoup 
plus que doublé depuis la révocation de redit de Nantes. 

fâyiUt ne mérite id aucune voyance. 11 eft très- vrai. 
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quatre cents mille dans le royaume. Ils étaient 
obligés d'aller à la méfie et de communier. Quel- 
ques-uns, qui rejetèrent Phoftie après Pavoit 
reçue , furent condamnés à être brûlés vifc. Les 
corps de ceux qui ne voulaient pas recevoir les 
facremensà la mort, étaient traînés fur la claie 
et jetés à la voirie. 

Toute perfécution fait des profélytes , quand 
elle frappe pendant la chaleur de Peqthoufiafme. 
Les calviniftes s'affemblèrent par-tout pour chan- 
ter leurs pfeaumes , malgré la peine de mort 
décernée contre ceux qui tiendraient des Sem- 
blées. Il y avait auffi peine de mort contre 
les minières qui rentreraient dans le royaume, et 
cinq mille cinq cent? livres de récompenfe pour 
qui les dénoncerait. Il en revint plufieurs qu'on 
fit périr par la corde ou par la roue. ( 43 ) 

femblable que la terreur qu'il avait infpirée , avait forcé 
les huguenots à fortir du Languedoc , ou à diffimuler et à 
fe cacker. I) était d'ailleurs intéreifé à en diminuer le 
nombre. C'était un moyen de plaire à Louis XIV, et pour- 
quoi , après avoir verfé tant de fang pour Te frayer la route 
du miniûère, fe ferait -il fait fcrupule d'un menfonge ? 
(43) Toutes ces violences , qui déshonorent le règne de 
Louis XIV, furent exercées dans le temps où , dégoûté 
de Mme de Monte/pan , fubjugué par Mme de Mainunon , 
il commençait à fe livrer à fes confefRars. Ces lois, qui 
violaient également et les premiers droits des hommes et 
tous lesfentimens de l'humanité, étaient demandées par le 
clergé, et présentées par les jéfuites à leur pénitent* 
comme le moyen de réparer les péchés qu'il a?ait commis 
avec fes maître (Te s. On lui propofait pour modèle Conftantin % 
Théoâofc et quelques autres fcélérats du bas Empire Jamais 
Tes miniftres efclaves des prêtres et tyrans de la nation, 
u'ofèrent lui faire connaître ni l'inutilité , ni les fuites 
cruelles de fes lois. 
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* La fccte fuWifta en paraiflant écrafée. Me 
cfpéra en vain dans la guerre de 1689 que le roi 

La nation aidait elle-même à le tromper :. au milieu des 
cris de fes fujets innocens, eapirans fur la roue et dans les 
bûchers , on vantait fa juftice et même fa clémence. Dans 
les lettres , dans les mémoires du temps, on parle fou vent 
du fanguinaire BâvilU comme d'un grand-homme. Tel eft 
le. malheureux fort d'un prince qui accorde fa confiance à 
des prêtres , et qui , trompé par eux , laifle gémir fa nation 
fous le joug de la fuperuMtion. Louis aimait la gloire , et il 
marchandait non teufe ment la confluence de fes fiijets: H 
voulait faire régner les lois > et il envoyait des fbldacs 
vivre à dtfcrétion ehcx ceux qui ne penfaient point comme 
fon confeiTeur. Il était flatté qu'on lui trouvât de la gran- 
deur dam Pefprit, et H fignait chaque mais des édits pomt 
régler de quelle religion- devaient être les marmitons «les 
maîtres eu fait d'armes, et les écuyers de fes Etats i H 
aimait la décence , et les foldats, envoyés par fes ordres, 
donnaient le fouet aux Ailles proteftantes pour les convertir. 
Qu'il noue foit permis de faire ki quelques réflexions 
fur les caufes de nos derniers troubles de religion. 

L'efprit des réformés n'a été républicain que dans les 
paye où les fonverains fe font montrés leurs ennemis* 1s 
clergé procédant de Danemark a été nn des principaux 
açetis de la révolution qui a établi l'autorité abfolue. En 
France , fous Louis XI 12 , les mintftres proteftans les plus 
éclairés écrivirent pour exhorter les peuples à obéir aux 
lois du prince; n'exceptant que les cas où les lois ordon- 
nent pofitivement une actiou contraire à la loi de DIEU. 
Maison (êplaifiût à les contraindre à ce qu'ils regardaient 
comme des actes d'idolâtrie On les forçait, par une fnule 
de petites injuûices , à fe Jeter entre les bras des factieux , 
tandis qu'il n'aurait fallu qu'exécuter fidellement l'édit de 
Nantes , pour ( ter à ces factieux l'appui des réformés. Cet 
édit de Nantes,. à la vérité, reiTemblait pins à une convention 
entre deux partis qu'à une loi donnée par un prince à fes 
fujets. Une tolérance abfolue aurait été plus utile à la 
nation, plus jufte , plus propre àconferver la paix qu'une 
tolérance limitée : mais Henri IV n'ofc l'accorder , pour 
e pas déplaire aux catholiques \ et les proteftans ne 
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Gfcr//â«w*j ayant détrôné fou beau-père catholique 
faitiendrait en France le caivinifmc. Mais dan* 

crmptaicnt point aflTezTur Ton autoritf, pour fe contenter 
d'une loi detoléranee, quelqu'étendue quelle pût être. • 
Il eût été facile à Ricfulnu, et pins encore à Louis XIV* 
et réparer ce détordre en étendant la tolérance accordée pat 
FSdit, et en détruifant tout le refte. Atais Richelieu avait 
et le malHenr de faire quelques mauvais ouvrages d-e théo* 
Jogie , et les proteftans les avaient réfutés. Louis XIV « 
tievé, gouverné par des prêtres dans fa jenneife* entouré 
de femmes qui joignaient les faiblefifes de la dévotion au» 
fii blettes de l'amour, et de miniftres qui croyaient avoii 
btfoin de Ce couvrir du manteau de Phypocrilie , ne put 
fanais fouleverun coin du bandeau que la fuperftition avait 
jeté fur fes yeux. Il croyait que Ton n'était huguenot dq 
borne foi que faute d'être infrruit, et la baffefie de fes 
eomifaus qui , en vendant leur confeienee , fefaient 
ambiant de fe convertir par conviction rTaffermifliiit dans 
«?tte idée. 

Ses minières femblaient thoifir îvs moyens les plus fur s 
jittur forcer les proteftaus à la révolte : on joignait Tinfuhe 
à la violence, on outrageait les femmes, on enlevait les 
enfans à leurs pères. On fcmblait fe plaire à lès irriter, à * 
1-es plonger dans le défefpoir par des lois fouvent oppofées, 
mas toujours oppreffives , qu'on fefait fuccéder de mois 
en aïois. I! n'ell donc pas étonnant qu'il 5 ait eu parmi les 
proteftans des fanatiques, et que ce fanatifme ait à la fin 
produit des révoltes. Elles éclatèrent dans les Cévènes, pays 
alcrs impraticable , habité par un peuple à demi fauvage v 
qui n'avait jamais été fubjugué ni par les lois ni par les- 
moeurs ; livré à un intendant violent par caractère , inac 
ctftbleà tout fentiment d'humanité, mêlant le mépriser 
l'in nlte à la cruauté, dont Tame trouvait un plaifir bar- 
bare dans les fupplices longs et. recherchés, et qui.inftru. 
meit ambitieux et fervile du defpotifme et de la fuperfti. 
tios de fon maître , voulait mériter par des meurtres et 
par Toppreffion d'une province l'honneur d'opprimer en 
eh et la nation 

Quel fut le fruit des perfécutions de Louis XIV ? Une 
foule de fes meilleurs fujets emportant dans les pays étran- 
gers leurs rithefits et leur indnftrie ; «les armées de (es 
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te guerre de 1701 la rébellion et le fanatîfme écla- 
tèrent en Languedoc et dans les contrées voifine. 

ennemis , groffies par des régimens français , qui joignaient 
les fureur* Uu fanatisme et de la vengeance à leur valen 
naturelle; la haine de la moitié de l'Europe, une guère 
civile ajoutée aux malheurs d'une guerre étrangère , a 
crainte de voirfts provinces livrées aux étrangers par le 
Français , et l'humiliante nécefficé de faire un traité avs 
un garçon boulanger. 

Voilà oe que le clergé célébrait dans des harangues 
ce que la flatterie confacrait dans des inscriptions et fu' 
des médailles. 

Après lui, tes proteftans furent tranquilles et fourni;. 
Albéroni forma inutilement le projet abfurde de lesengag/r 
à fe foulever contre le régent • c'eft-à-dfre contre m 
prince tolérant par raifon, par politique et par caractèc, 
pour fe donner un maître, pénitent des jéfuites , et coi 
s'était fournis au joug honteux de rinquifition. Pendaat 
k miniftère du duc de Bourbon , l'évêque de Fréjus, qa 
gouvernait les affaires eccléfiaftiques , fit rendre en 1724. 
contre les proteftans , une loi plus févère que celles et 
Louis XIV -, elle n'excita point de troubles, parce quil 
n'eut garde de la taire exécuter à la rigueur. Auffi indiffé- 
rent pour la religion que le régent, il ne voulait qu'«b- 
tenir le chapeau de cardinal , malgré Poppofition fecrite 
du duc de Bourbon. Il trahiffait par cette condttite et f»a 
pays et le fouverain qui lui avait accordé fa confiance; 
mais qnand le cardinalat eft le prix de la trahifon , qu:l 
prêtre eft refté fidelle? 

Sons Louis XV les proteftans furent traités avec moré- 
tation-, fans qu'on ait rien changé cependant aux bis 
portées contr'eux; h ur fortune, leur état, celui de 1 eus 
eafaas se font appuyés que fur la bonne-foi.Ils ne peuvfot 
faire aucun acte de religion fans encourir la peine des filt- 
res ; ils font exclus non-feulement des places honorables, 
mais de la plupart des métiers. Nous devons efpérer \ut 
la raifon , qui à la longue triomphera du fanatifme, e la 
politique, qui dans tons les temps l'emporte fur lafuperli- 
tion, détruiront enfin ces lois. la tolérance établie dais 
toute l'Europe, hors l'Italie, l'Efpagne et la Franc;; 
r Amérique appelle! 'induftrie et offre la liberté, la tolérau t* 
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Cette rébellion fut exeitée par des prophéties. 
Les prédictions ont été de tout temps un moyen 
dont on s'eft fervi pour féduire les fimples , et 
pour enflammer les fanatiques. De cent événe- 
mensquela fourberie ofe prédire, fi la fortune 
en amène un feul , les autres font oubliés, et 
celui-là refte comme un gage de la faveur de 
Dieu, et comme la preuve d'un prodige. Si au- 
cune prédiction ne s'accomplit 9 on les explique, 
on leur donne un nouveau fens ; les enthoufiaftes 
l'adoptent , et les imbécilles le croiens. 

Le minîftre Jurleu fut un des plus ardens pro- 
phètes. Il commença par fe mettre au-deffus 
d'un CotUruiy de je ne fais quelle Cbrijiine 9 d'un 
Juflus VeIJiuSy d'un Drabitius, qu'il regarde 
comme gens infpirés de Dieu. Enfuite il fe mit 
prefque à côté de l'auteur de PApocalypfe et de 
S 1 Paul ; fes partifans , ou plutôt tes ennemis , 
firent frapper une médaille en Hollande avec cette 
exergue, Jurius propbetâ. 11 promit la délivrance 
du peuple de Dieu pendant huit années. Son école 
de prophétie s'était établie dans les montagnes du 
Dauphiné, du Vivarais et des Cévènçs, pays tout 
propre aux prédictions, peuplé d'ignorans et de 
cervelles chaudes , échauffées par la chaleur du 
climat, et plus encore par leurs prédicans. 

et la fortune à tout homme qui ayant un métier , votilra 
quitter fou paye ; et lu politique ne permettra point de laiflèr 
fiibfifter plus long-temps des lois qui mettent en contra- 
diction l'amour naturel de la patrie, avec l'intérêt et la 
coufeience, et elles pourraient amener des émigrations, 
plus funeftes que celles du fiècle dernier , et nous faire per- 
dre en peu d'années tous les avantages du commerce doue 
2a révolution de l'Amérique doit être la fource. 
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La première école de prophétie fut établie 
dans une verrerie , fur une montagne dû Dauphi- 
né , appelée Peiru ; un vieil huguenot , nommé 
de Serre i y annonça la ruine deBabylone, et le 
rctabîuTement de Jérufalem. Il montrait aux en- 
fans les paroles de l'Ecriture, qui difent; " Quand 
5r trois ou quatre font affemblés en mon nom T 
35 mon efprit eft parmi eux; et avec un grain de 
„foi on tranfportera des montagnes." Enfuite il 
recevait l'efprit : on le lui conférait en lui fouf- 
riant dans la bouche , parce qu'il eft dit dans 
S* Matthieu que jesus fouffia fur fes difçipl es avant 
fa mort : i! était hors de lui-même ; il avait des- 
convulfions ; il changeait de voix ; il refiait im- 
mobile, égaré, les cheveux hérifïes; félon l'an- 
cien ufage de toutes les nations , et félon ces rè- 
gles de démence tranûnifes de fiècle en fiècle. 
Les enfans recevaient ainfi le don de prophétie ; 
et s'ils ne tranfportaient pas des montagnes, c'eft 
qu'ils avaient affez de foi pour recevoir f efprit , 
et pas affez pour faire des miracles : ainfi ils redou- 
blaient de ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévènes étaient ainfi l'école 
del'enthoufiafme, des minières qu'on appelait 
apôtres, revenaient en fecret prêcher les peuples. 

Claude Bruffbn , d'une famille conûdérée de 
Nimes , homme éloquent et plein de zèle, 
très-eftimé chez les étrangers , retourna dans fa 
patrie en 1698, y fut convaincu , non-feulement 
d'avoir rempli fon miniftère malgré les édits , 
liais d'avoir eu dix ans auparavant des eorrefpon- 
ances avec les ennemis de l'Etat. En effet , il 
vait formé 1$ projet d'introduire des troupes an- 



SUPPLICE 275 

gfaifes et favoyardes dans le Languedoc. Cepro- 
jet écrit de fa main , et adrefle au duc de Se bom- 
ber g, avait été intercepté depuis long-temps*, et- 
était entre les mains de l'intendant de la provin- 
ce. Brujfon errant de ville en ville fut faifi à 
Oléron, et transféré à la citadelle dé Montpellier. 
L'intendant et fes juges l'interrogèrent ; il répon- 
dit qu'il était l'apôtre de jesbs-christ, qu'il 
avait re^u le S t esprit , qu'il ne devait pas tra- 
hir le dépôt de la foi, quefon devoir était de dit 
tribuer le pain de la parole à fes frères. On lui 
demanda fi les apôtres avaient écrit des projets 
pour faire révolter des provinces : oa lui montra 
fon ratai écrit, et les juges le condamnèrent tous 
d'unevoix à être roué vif. Il mourut + comme* 
mouraient les premiers martyrs. Toute la fecte, 
loin de le regarder comme un criminel d'Etat, ne 
v it en lui qu'un faint , qui avait fcellé fa foi de fon 
fang; et on imprima le martyre deJVI. de Brujfon. 
Alors les prophètes fe multiplient, et l'efpfit de 
fureur redouble. Il arrive malheureufement qu'en 
170; un abbé de la maifonifa Cbaila, infpecteur 
des millions , obtient un ordre de la cour défaire 
enfermer dans un couvent deux filles d'un gen- 
tilhomme nouveau convertir Au lieu de les con- 
duire au couvent , il les mène d'abord dans fon 
château. Les calviniftes s'attroupent : on enfon- 
ce les portes : on délivre les deux filles et quel- 
ques autres prifonniers. Les féditieux faillirent 
l'abbé du Cbaila ; ils lui offrent la vie , s'il veut 
être de leur religion. Il la refufe. Un prophète 
lui crie : Meurs donc, l'efprzt te condamne , un 

t 1658- 
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fiche efl contre toi: et il eft tué à cotips defufd. 
Àuflitôt après ils faifiifentles receveurs de la ca- 
pitation , et les pendent avec leurs rôles au cou. 
De-là ils fe jettent fur les' prêtres qu'ils rencon- 
trent , et les maffacrent. On les pourfuit : ils fe 
retirent au milieu des bois et des rochers. Leur 
nombre s'accroît : leurs prophètes et leurs prophé- 
tefles leur annoncent de la part de dieu le réta- 
bliffement de Jérufalem et la chute de Babilone. 
Un abbé de la Bout lie parait tout à coup au milieu 
d'eux dans leurs retraites fauvages , et leur ap- 
porte de l'argent et des armes. 

C'était le fHsdu marquis de Guifcard fous-gou- 
verneur du roi, l'un des plus fages hommes du 
royaume. Le fils était bien indigne d'un tel père. 
Réfugié en Hollande pour un crime, il va exciter 
les Cévènes à la révolte. On le vit quelque temps 
après paffer à Londres, ou il fut arrêté en 1711 
pour avoir trahi le minifrère anglais , après avoir 
trahi fon pays. Amené devant le confeil, il prit fur 
là table un de ces longs canifs avec lefquels on peut 
commettre un meurte ; il en frappa le chancelier 
Harley , depuis comte d'Oxford, et on le condui- 
fît en prifon chargé de fers. Il prévint fon iiip- 
plice en fe donnant la mort lui-même. Ce fut donc 
cet homme , qui, au nom des Anglais , des Hol- 
landais et du duc de Savoie , vint encourager les 
fanatiques et leur promettre de puiffans fecours. 

+ Une grande partie du pays les favôrifait fe- 
crétement. Leur cri de guerre était: Point c£im- 
fèts et liberté de confcience. Ce cri féduit par- 
tout la populace. Ces fureurs juftifiaient aux 

(t) i;03. 
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yeux du peuple le deflein qu'avait eu Louis XIV 
d'extirper le calvinifme. Mais fans la révocation 
de l'édit de Nantes , on n'aurait pas eu à corn- 
battre ces fureurs. 

Le roi envoie d'abord le maréchal de Montre* 
?f/avec quelques troupes. Il fait la guerre à ces. 
miférables avec une barbarie qui furpafle la leur. 
On roue, on brûle les prifonniers. Mais auffi les 
foldats, qui tombent entre les mains des révoltés, 
périflent par des morts cruelles. Le roi , obligé 
de foutenk la guerre par-tout,ne pouvait envoyer 
cootr'eux que peu de troupes. Il était difficile de 
les fjirprendre dans des rochers prefque inacceffi- 
bles alors , dans des cavernes, dans des bois où ils 
fe rendaient par des chemins non frayés, et dont 
ils defcendaient tout à coup comme des bêtes fé- 
roces. Ils défirent mçmç dans un cpmbat réglé 
des troupes de la marine. On employa contr'eux 
fuççelOvement trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Montrevel^ fuccédâ en 1 704. 
Le maréchal de ViBars. Comme il lui était plus 
difficile encore de les trouver que de les battre , 
le maréchal de Villars, après s'être fait craindre, 
leur fit propofer uneamniftje. Quelques-uns d'en- 
tr*eux y confentircnt, détrompés des promeffes 
d'être fecoums par le duc de Savoie, qui , à l'ex- 
' emple de tant de Souverains , les persécutait chez 
lui , et avait voulu les protéger chez fes ennemis. 

Le plus accrédite de leurs chefs , et le feul qui 
mérite d'être nommé, ètoitCavalier. Je l'aigu de- 
puis en Hollande et en Angleterre. C'était u* 
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petit homme blond , d'une phyfionomie douce et 
agréable. On l'appelait David dans fon parti. De 
garçon boulanger > il était devenu chef d'une affez 
grande multitude , à l'âge de vingt- trois ans , par 
fon courage et à l'aide d'une prophéteffe qui le fit 
reconnaître fur un ordre exprès du ST. ESTRIT. 
On le trouva à la tête de huit cents hommes qu'il 
enrégimentait, quand on lui ptopofa l'amniftie. 
II demanda des otages : on lui en donna. Il vint 
& toi d'un des chefs à Nimes, où il traita avec le 
maréchal de Villars. 

t U promit de former quatre régimens de tévof- 
tes, qui ferviraient le roi fous quatre colonels, dont 
il ferait le premier , et dont il nomma les trois au- 
très. Ces régimens devaient avoir l'exercice libre 
de leur religion , comme les troupes étrangères à 
la folde de France. Mais cet exercice ne devait 
point être permis ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des émif- 
faires de Hollande vinrent en empêcher l'effet avec 
de l'argent et des promefles. Ils détachèrent de 
Cavalier les principaux fanatiques: mais ayant 
donné fa parole au maréchal de Villars , il la vou- 
lut tenir. Il accepta le brevet de colonel , et com- 
mença à former fon régiment avec cent trente 
hommes qui lui étaient afiectionnés. 

J'ai entendu (bavent de la bouche du maréchal 
de Villars , qu'il avait demandé à ce jeune hom- 
me, comment il pouvait à fon âge avoir eu tant d'au- 
torité fur des hommes fi féroces et fi îndifciplina- 
bles. 11 répondit gue, quand on lui défobéiflait, 

t 1704- 
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fa prophétefle , qu'on appelait la grande Marie , 
était fur le éhampinfpirée, et condamnait à mort 
les réfractaires, qu'on tuait fans raifonner. (00) 
Ayantfait depuis la même queftion à Cavalier, j'en 
«us la même réponfe. 

.Cette négociation fingulière fe fefait après la ba- 
taille de Hochftet. Louis XIV \ qui avait profcrit 
le cal vintfme avec tant de hauteur, fit la paix, fou* 
"le nom d'amniftie , avec un garçon boulanger ; et 
le maréchal de Villars lui préfenta le brevet dô 
colonel et celui d'une penfion de douze cents 
livres. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles ; il y reçut 
les ordres du miniftre de la guerre. Le roi le vit et 
hauffa les épaules. Cavalier 9 obfervé par le tniniC 
*ère, craignit, et fe retira en Piémont. De là il 
pafla en Hollande et en Angleterre. 11 fit la guerre 
en Efpagne , et y commanda un régiment de ré- 
fugiés français à la bataille d'Almanza. Ce qui ar- 
riva à ce régiment fer t à prouver la rage des guer- 
res civiles, et combien la religion ajoute à cette fu- 
meur. La troupe de €avaîier fe trouva oppofée à 
un régiment français. Dès qu'ils fe reconnurent* 
ils fondirent l'un fur l'autre avec la baïonnette fan* 
•tirer. On a déjà remarqué que la baïonnette agit 
peu dans les combats. La contenance de la pre- 
mière ligne compofée de trois rangs, après 
avoir fait feu, décide du fort de la journée; 

C qo ) Ce trait doit fe troaver dfins les véritables mémoires 
du maréchal de Viîlars. Le premier tome elt certainement 
de loi: il eft conforme an manuscrit que j'ai vu: les deux 
autres font d'une m&iu étrangère «t bien différente* " 
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mais ici la fureur fit ce que ne fait prefqûe jamais 
la valeur. Il ne refta pas trois cents hommes de 
ces régimens. Le maréchal de Btrvoick contait 
Couvent avec étonnement cette aventure. 

Cavalier eft mort officier-général et gouver- 
neur de Pile de Jerfey , avec un grande réputa- 
tion de valeur, n'ayant de fes premières fureurs 
confervé que le courage, et ayant peu à peu fubf- 
titué la prudence à un fanâtifme qui n'était plus 
foutenu par l'exemple. 

Le maréchal de VilJars , rappelé du Langue- 
doc , fut remplacé par le maréchal de Btrvpicé. 
Les malheurs des armes du roi enhardiraient 
alors les fanatiques du Languedoc, qui efpéraient 
des fecours du ciel et en recevaient des alliés. 
On leur fefait toucher de l'argent par la voie de 
Genève. Ils attendaient de? officiers, qui de 
vaient leur être envoyés de Hollande et d'Angle- 
terre. Ils avaient des intelligences dans toutes 
les villes de la province. 

On peut mettre an rang des plus grandes con- 
fpirations celle qu'ils formèrent de faifir dans 
Nîmes le duc de Berwick et l'intendant Bâviffe, 
de faire révolter le Languedoc et le Dauphiné, 
et d'y introduire les ennemis. Le fecret fut gai- 
dé par plus de mille conjurés. L'indifcrétiou 
d'un feul fit tout découvrir. Plus de deux cents 
peribnnes périrent dans les fupplices. Le maré- 
chal de Berwick fit exterminer par le fer et par 
le feu tout ce qu'on rencontra de ces malheu- 
reux. Les uns moururent, les armes à la main, 
les autres fur les nwes ou dans les flammes. 

Quel- . 
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Quelques-uns , plu« adonnés à la prophétie 
qu'aux armes, trouvèrent moyen d'aller en Hol- 
lande. Les réfugiés français les y reçurent comme 
des envoyés céleftes. Ils marchèrent au-devant 
d'eux, chantant des pfeaumes, et jonchant leur 
chemin de branches d'arbres. Plufieurs de ces 
prophètes allèrent en Angleterre : mais trouvant 
que l'Eglife épifcopale tenait trop de l'Eglife ro- 
maine, ils voulurent faire dominer la leur. Leur 
perfuafion était fi pleine que , ne doutant pas 
qu'avec beaucoup de foi on ne fit beaucoup de 
miracles , ils offrirent de reffufciter un mort, et 
même tel mort que Ton voudrait choifir. Par- 
tout le peuple eft peuple ; et les presbytériens 
pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre le 
clergé anglican. Qui croirait qu'un des plus 
grands géomètres de l'Europe, Fatio DuiDier^ et 
un homme de lettres fort favant, nommé Daudi % 
fuffent à la tête de ces énergumènes ? Le fana- 
tifme rend la fcience même fa complice et étouffe 
la raifon. 

Le miniftère anglais prit le parti qu'on aurait 
dû toujours prendre avec les hommes à miracles; 
On leur permit de déterrer un mort dans le cime- 
tière de l'églife cathédrale. La place fut entou- 
rée de gardes. Tout fe parla juridiquement. La 
fcéne finit par mettre au pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatifme ne pouvaient guère, 
réuffir en Angleterre, où la philofophie commen- 
çait à dominer. Ils ne troublaient plus l'Allema- 
gne, depuis que les trois religions, la catholique, 
Tévangélique et la réformée y étaient également 
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protégées par les traités de Veftphalie. Les f rô- 
■vinces-Unies admettaient dans leur fein toutes 
les religions par une tolérance politique. Enfin 
il n'y eut fur la fin dfccefiècie que la France qui 
efluya de grandes querelles eccléfiaftiques, mal- 
gré les progrès de laraifon. Cette raifon, fi lente 
à s'introduire chez les doctes ,. pouvait à peine 
encore percer chez les docteurs , encore moins 
dans le commua des citoyens. Il faut d'abord 
qu'elle foit établie dans les principales têtes ; elle 
defeend aux autres de proche en proche, et gou- 
verne enfin le. peuple méiçe qui ne la connaît pas, 
mais qui > voyant que fes fupérieurs font modé- 
rés, apprend auffi à l'être. C'eft un des grands 
ouvrages du temps, et ce temps n'était pas encore 
Tenu. 



CHAPITRE XXXVU 

Du Janfèmfme* 



L, 
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éJL calvinifine devait néceffairement enfanter 
des guerres civiles , et ébranler les fondemens 
des Etats. Le janfénifine ne pouvait exciter que 
des querelles théologiques et des guerres de plu- 
me ; car les réformateurs du feizième fiècle 
ayant déchiré tous les liens par qui l'Eglife ro- 
maine tenait les hommes , ayant traité d'idolâ- 
trie ce qu'elle avait de plus facré, ayant ouvert 
les portes de fes cloîtres, et remis fes tréfors dans 
les mains des fécuUers, il fallait qu'un des deux 
partis pérît par l'autre. Il n'y a point de pays en 
effet où la religion de Calvin et de Luther ait 
paru, fans exciter desperfécutions et des guerres. 
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Mais les janféniftes, n'attaquant point l'Eglifc, 
n'en voulant ni aux dogmes fondamentaux ni aux 
tiens , et écrivant fur des queftions abftraites, 
tantôt contre les réformés, tantôt contre les conf- 
titutions des papes, n'eurent enfin de crédit nulle 
part ; et ils ont fini par voir leur fecte méprifée 
dans prefque toute l'Europe , quoiqu'elle ait eu 
phifieurs partifans très-refpectables par leurs ta- 
lens et par leurs mœurs. 

Dans le temps même où les huguenots atti- 
raient une attention férieufe , le janfénifuie in- 
quiéta la France plus qu'il ne la troubla. Ces 
àifputes étaient venues d'ailleurs comme hien 
d'autres. D'abord un certain docteur de Louvain 
pommé Michel Bay^ qu'on appelait Baïus, félon 
la coutume du pédahtifmedeces temps-là, s'avifa 
de foutenir, vers l'an 1 5 ç 2, quelques propofitions 
fur la grâce et fur la prédeftination. Cette quef- 
tion , ainfi que prefque toute la métaphyfique, 
rentre pour le fond dans le labyrinthe de la fata- 
lité çt de la liberté où»toute l'antiquité s'eft éga- % 
iée,et où l'homme n'a guère de fil qui l'y conduife. 

L'efprit de curiofité donné de dieu à l'homme, 
cette impulfion néceffaire pour noua ihftruirô, 
nous emporte fans cette au-delà, du but, comme 
tous le$ autres lefforts de notre ame, qui, s'ils 
jie pouvaient nou&pcmuer trop loin, ne nous, 
exciteraient peut-être jamais allez. 

Ainfi on a difputé fur tout ce qu'on connaît et 
fui tout ce qu'on ne connaît pas : mais les difpu- 
tes des anciens philofophes furent toujours paift- 
bles: et celles des théologiens fouvent fanglan» 
tes, et toujours turbulentes» A.a % 
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Des cordeliers, qui n'entendaient pas plus ces 
queftîons que Michel Ba'Uts, crurent le libre ar- 
bitre renverfé et la doctrine de Scot en danger. 
Fâchés d'ailleurs contre Batus au fujet d'une 
querelle à peu-près dans le même goût, ils défé- 
rèrent foixante etfeize propofitions de Baius au 
pape Pie V. Ce fut Sixte-Quint, alors général 
des cordeliers , qui drefla la bulle de condamna- 
tion en 1^67. 

Soit crainte de fe compromettre , foit dégoût 
d'examiner de telles fubtilités, foit indifférence 
et mépris pour des thèfes de Louvain , on con- 
damna refpectivement les foixante et feize çto- 
pofitions en gros, comme hérétiques, fentant 
Théréfie, maUbnnantes, téméraires et fufpectes, 
fans rien fpécifier et fans entrer dans aucun dé- 
tail. Cette méthode tient delafuprême puiflance, 
et laifle peu de prife à la difpute. Les docteurs 
de Louvain furent très-empêchés en recevant la 
bulle; il y avait fur-tout une phrafe dans laquelle 
une virgule, mife à une place ou àune^utre, con- 
damnait ou tolérait quelques opinions de Michel 
Baius. L'univerfité députa à Rome pour favoir 
du S* Père ou il fallait mettre la virgule. La cour 
de Rome, qui avait d'autres affaires, envoya poui 
toute réponfe à ces Flamands un exemplaire dé 
la bulle, dans lequel il n'y avait point de virgule 
du tout. On le dépofa dans les archives. Le grand- 
vicaire nommé Morillon dit qu'il fallait recevoir 
la bulle du pape, quand même il y aurait des er- 
reurs. Ce Morillon avait raifon en politique ; 
«ar affurément H vaut mieux recevoir cent bulles 
erronées que de mettre cent villes en cendres, 
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comme ont fait les huguenots et leurs adverfaires* 
Bdius crut Morillon et fe rétracta paifiblement. 

Quelques années après, TEfpagne, aufli fertile 
en auteurs fcholaftiques que ftérile en philofo- 
phes, produifit Mo lin a le jéfuite , qui crut avoir 
découvert précifément comment DIEU agi t, fur 
les créatures, et comment les créatures lui réfif- 
tent. Il diftingua Tordre naturel et Tordre fur- 
naturel, la prédeftination à la grâce et la prédesti- 
nation à la gloire, la grâce prévenante et la coo- 
pérante. Il fut l'inventeur du concours concomi- 
tant, de la fcience moyenne et du congruifme. 
Cette fcience moyenne et ce congruifme étaient 
fur-tout des idées rares ; dieu , par fa fcience 
moyenne , confulte habilement la volonté de „ 
l'homme, pour favoir ce que Thomme fera quand 
il aura eu fa grâce ; et enfuite, félon Tufage qu'il 
devine que fera le libre arbitre, il prend fes 
arrangemens en conféquence pour déterminer 
l'homme,, etxes arrangemens font le congruifme. 

Les dominicains efpagnols , qui n'entendaient 
pas plus cette explication que les jéfuites, mais 
qui étaient jaloux d'eux , écrivirent que le livre 
de Molina était leprécurfeur de l Antecbrïft. 

La cour de Rome évoqua la difpute, qui était 
-déjà entre les mains des grands inquifitcurs, et 
ordonna, avec beaucoup defageffe, le filence aux 
deux partis qui ne le gardèrent ni Tun ni l'autre. 

Enfin on plaida férieufement devant Clément - 
Vllly et à la honte de Tefprit humain, tout Rome 
prit parti dans le procès. Un jéfuite, nammi Achil- 
le j Gaillard , affina le pape Wil avait un moyen 
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faire chef de parti, efpèce d'ambition devant qui 
toutes les autres difparaiflent. Il combattit contre 
les jéfuites et contre les réformés , jufqu'à l'âge 
de quatre-vingts ans. On a de lui cent quatre vo- 
lumes , dont prefqu'aucun n'eu aujourdhui au 
rang de ces bons livres claffiques , qui honorent 
le fiècle de Louis XIV , et qui font la bibliothèque 
des nattons. Tous fes ouvrages eurent une grande 
vogue dans fon temps, et par la réputation de 
l'auteur , et par la chaleur des difputes. Cette cha- 
leur s'eft attiédie ; les livres ont été oubliés. Il 
n'eu refté que ce qui appartenait Amplement â /a 
rai fon , la géométrie , la grammaire raifonnée , 
la logique , auxquelles il eut beaucoup de part 
Ferfonne n'était né avec un efpric plus philofophi- 
que ; mais fa philofophie fut corrompue en lui par 
là faction qui l'entraîna , et qui plongea foixante 
ans dans de miférables difputes de l'école , et dans 
les malheurs attachés à l'opiniâtreté, un efprit 
fait pour éclairer les hommes. 

L'univerfité étant partagée fur ces cinq fameu- 
fes propofitions, les évêqi^es le furent auffi. Quatre- 
vingt-huit évêques de France écrivirent en corps à 
Innocent X pour le prier de décider , et onze 
autres écrivirent pour le prier de n'en rien faire. 
Innocent X jugea ; il condamna chacune des cinq 
propofitions à part , mais toujours fans citer les 
pages dont elles étaient tirées , ni ce qui les pré- 
cédait et ce qui les fuivait. 

C^tte omiflion , qu'on n'aurait pas faite dans 
une affaire civile au moindre des tribunaux , fut 

faite 
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faite et par la foibonne , et par les janféniftes , et 
par les jéfuites , et par le fouverain pontife» Le 
fond des cinq propofitions condamnées eft évidem- 
ment dans Janfiniut. Il n'y a qu'à ouvrir le troi. 
fième tome à la page i } 8 , édition de Paris i6±i % 
on y lira mot à mot : cc Tout cela démontre pleine- 
„ ment et évidemment qu'il n'eft rien de plus 
„ certain et de plus fondamental dans la doctrine 
„ de S c Auguflin ; qu'il y a certains commande- 
„ mens impoflibles ; non-feulement aux infidelles* 
„ aux aveugles t aux endurcis ; mais aux fîiellee 
, 5 et aux juftes f malgré leurs volontés et leurs 
yy efforts , félon les forces qu'ils ont ; et que la 
„ grâce , qui peut rendre ces commandemens 
„ poflibles , leur manque. " On peut auffi lire à 
la page i6ç , que C( jesus-christ n'eft pas, 
33 félon S* Auguflin, mort pour tous les hommes. " 

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanime- 
ment la bulle du pape par l'aftemblée du clergé. Il 
était bien alors avec le pape; il n'aimait pas les 
janféniftes , et il haïffait avec raifon les factions. 

La paix femblait rendue à i'Eglife de France : 
mais les janféniftes écrivirent tant de lettres» on 
cita tant S* Auguflin, on fit agir tant de femmes , 
qu'après la bulle acceptée il y eut plus de janféni- 
ftes que jamais. 

Un prêtre de S* Sulpice s'avifa de refiifer l'ab. . 
fclution à M. de Liuncourt , parce qu'on difait 
qu'il ne ornait pas que les cinq^ propofitions fuffent 
dans Janftnius 9 et qu'il avait dans fa maifon des 
hérétiques. Ce fût un nouveau fcanda^e y un nou- 
veau fujet d'écrits. Le docteur Arnauld fe lignai* ; 
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et dans qpe nouvelle lettre à un duc et pair ou réel 
ou imaginaire 9 il foutint que les propofitions de 
Janfénius condamnées n'étaient pas dans Janfé- 
nius, mais qu'elles fe trouvaient dans S* Angujiin 
•et dans plusieurs pères. Il ajouta que S* Pierre était 
un jujie à qui la grâce , fans laquelle on ne peut 
9 ien , avait^ mhnqué '. * 

11 eft vr^i que S 1 Augnflln et S* Chryfojlome 
avaient dit la même chofe ; mais les conjonctures, 
qui changent tout , rendirent Arnanld coupable. 
On cï**it qu'il fallait mettre de l'eau dans le vin des 
faints pères ; car ce qui eft un objet.fi férfeu*pour 
lès uns eft toujours pour les autres un Vu jet de çta\- 
fanterie. La faculté s'aflerabla'; le chancelier Se- 
guier y vint même de la part du roi. Arnauld fut 
condamné et exclus de la forbonne en 165 4. La 
préfencédu chancelier parmi des théologiens eut 
un air de defpodfme qui déplut au public ; et le 
foin qu'on eut de garnir la falle d'une foule de 
docteurs , moines rnendians , qui n'étaient pas ac- 
coutumés' de s'y trouver en fi grand nombre, fit 
dire à Pafcaî, dans fes provinciales , qu'il était 
plus aifé de trouver des moines que des raiforts. 

La plupart de ces moines n'admettaient point 
le congruffme , la icience moyenne , la grâce ver- 
fatile de Molina ,* mais ils fou tenaient une grâce 
iuffifante à foqueHe là Volonté peut confentir .et ne 
confènt jamais , une -grâce efficace à laquelle on 
peut réfifter , et à laquelle on ne ré(jfte pas ; et 
Us expliquaient cela* clairement , en difknt qu'on 
pouvait jréfifter à cette grâce dans le fens divife, 
et non pas dans -le*feh£ eompofé. I 
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Si ces chofes fublimes ne font pas txop d'accord 
avec la raifon humaine , le fentiment d'Arnauld 
et des janféniftes femblait trop d'accord avec 
le pur calvinifme. C'était précisément le fond de 
la querelle des gomariftes et des arminiens. Elle 
divifa la Hollande comme le janfénifrne divifa la 
France \ mais elle devint en Hollande une faction 
politique, plus qu'une difpute de gens oififs ; elle 
fit couler fur un échafaud le fang du penfionnaire 
Barnevelt : violence atroce que les Hollandais dé* 
teftent aujourd'hui, après avoir ouvert les yeux fur 
l'abfurdité de ces difputes , fur ThorreuT de la per- 
fécution , et fur l'heureufe néceffité de la toléran- 
ce ; reflburce des fages qui gouvernent , contre 
l'enthoufiafme paflager de ceux qui argumentent. 
Cette difpute ne produisit en France que des man- 
demens , des bulles , des lettres de cachet et des 
brochures ; parce qu'il y avait alors des querelles 
plus importantes. 

Arnauld fut donc feulement exclus de la fa- 
culté. Cette petite perfécution lui attira une foule 
d'amis : mais lui et les janféniftes eurent toujours 
contr'eux l'Eglife et le pape.- Une des première! 
démarches d'Alexandre Vif, fucceffeur & Inno- 
cent X, fut de renouveler les cenfures contre 
les cinq proposions. Les évêques de France , qui, 
avaient déjà drefle un formulaire , en firent encore 
tin nouveau , dont la fin était conque en ces 
termes : u Je condamne de cœur et de bouche la 
9 , doctrine des cinq proportions contenues dans le 
w livre de Cornélius Janfinius , laquelle doctrine 
„ n'eft point celle de S t Augujiin^ que Janfïniut 
)t a mal expliquée. " B b 2 
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Il fallut depuis foufcrire cette formule ; et lei 
évêques la préfentèrent dans leurs diocèfes à tous 
ceux qui étaient fufpects. On la voulut faire 
figner aux religieufes de Port-royal de Paris et de 
Port-royal-des-champs. Ces deux maifons étaient 
le fanctuaire du janfénifme :S* Çyranet Arnauld 
les gouvernaient. 

Us avaient établi auprès du monaftère de Port* 
royal-des-champs , une maifon où s'étaient retirés 
plufieurs favans vertueux , mais entêtés , liés en- 
semble par la conformité des fentimens: Us y 
inftruifaient de jeunes gens choifis. C'eft de cette 
école qu'eft forti Racine , le poëte de l'univers 
qui a le mieux connu le cœur humain. Pafcal 
le premier des fatiriques français , car Defpricaix 
ne fut que le fécond , était intimement lié avec 
ces illuftres et dangereux folitaires. On préfenta 
le formulaire à figner aux filles de Port-royal de 
Paris et de Port-royaldes-champs ; elles répondi- 
rent qu'elles ne pouvaient enconfcience avouer, 
après le pape et les évêques , que les cinq propofi- 
tions fuflent dans le livre de Janfinius qu'elles tf a- 
vaientpaslq;qu'afrurémentonn'avaitpasprisfapen« 
fée; qu'il fe pouvait faire que ces cinq propofitions 
ftiffent erronées,mais que Janfinius n'avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour* Le lieutenant* 
civil , tiAubrai ( il n'y avait pas encore de lieu- 
tenant de police) alla à Port-Royal-des-champc 
faire fortir tous les folitaires qui s'y étaient reti- 
rés , et tous les jeunes gens qu'ils élevaient Oa 
menaça de détruire les deux monaftères : un 
miracle les fauva. 
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Jfl ïle Perrier , pcnfionnairc de Port -royal de 
Paris , nièce du célèbre Pafcal avait mal à un œil ; 
on fit à Port-royal la cérémonie de baifér une épine 
de la couronne qu'on mit autrefois fur la tête de 
JESUS-CHRIST. Cette épine était depuis quelque 
temps à Port-royal. 11 n'eft pas trop aifé de prou* 
Ter comment elle v avait été fauvée et tranfportée 
de Jérufalem au faubourg de S* Jacques» La ma- 
lade la baifa ; elle parut guçrie plufieurs jours 
après. On ne manqua pas d'affirmer et d'attefter 
qu'elle avait été guérie en un clin d'œil d'une 
Mule lacrymale défefpérée. Cette fille n'eft morte 
qu'en 1728* Des perfonnes qui ont long. temps 
vécu avec elle , m'ont affuré que fa guérifbn avait 
été fort longue; et c'eft ce qui eftbien vraifembla- 
ble : mais ce qui ne l'eft guète, c'eft que DIEU , qui 
ne fait point de miracles pour amener à notre 
religion les dix -neuf vingtièmes de la terre à 
qui cette religion eft ou inconnue ou en horreur % 
eût en effet interrompu l'ordre de la nature en 
faveur d'une petite fille , pour juftifier une dou- 
zaine de religieufes, qui prétendaient que Cor- 
nélius Janfénius n'avait point écrit une douzaine 
de lignes qu'on lui attribue, ou qu'il les avait 
écrites dans une autre intention que celle qui lui 
eft imputée. 

Le miracle eut un fi grand éclat que les jéfuite* 
écrivirent contre lui. Un père Annat , confefleur 
de Louis XIV , publia le Rabat- joie des janfé- 
nijies à toccafion du miracle qu'on dit être arrivé 
à Port-royal, par un docteur catholique. Annat 
n'était ni docteur ni docte. Il crut démontrer que 
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£ une épine était venue de Judée à Paris guérir la 
petite Verrier , c'était pour lui prouver que JESUS 
cft mort pour tous , et non pour plujîeurs : tous fif- 
flèrent le ^hx^Annat. Les jéfuites prirent alors le 
parti de faire auffi des miracles de leur côté ; mais 
ils n'eurent point la vogue : ceux des janféniftes 
étaient les feuls à la mode alors. Ils firent encore 
quelques années après un autre miracle. Il y eut 
à Port - royal une *fœur Gertrude guérie d'une 
enflure à la jambe. Ce prodige -là n'eut point de 
fuccès : le temps était paffé ; et fœur Gertrude 
n'avait point un Pafcal pour oncle. 

Les jéfuites , qui avaient pour eux les papes et 
les rois , étaient entièrement décriés dans Fefprit 
des peuples. On renouvelait contr'eux les ancien- 
nes hiftoires de l'affaflinat de Henri le grand y 
médité par Barrière , exécuté par Cbâtel leur 
écolier; le fupplice du père Guignard , leur 
banniflement de France et de Venife , la conju- 
ration des poudres , la banqueroute de Séville. 
On tentait toutes les voies de les rendre odieux. 
Pafcal fit plus, il les rendit ridicules. Ses Let- 
tres provinciales , qui parafaient alors y étaient 
un modèle d'éloquence et de plaifanterie» Les 
meilleures comédies de Molière n'ont pas pies de 
fel que les premières lettres provinciales : Bojfuet 
rç'a rien de plus fublime que les dernières. 

II eft vrai que tout le livre portait fur un 
fondement faux. On attribuait adroitement à 
toute la fociété les opinions extravagantes de 
plufieurs jéfuites efpagnols et flamands. On les 
aurait déterrées aufli-bien chez des cafuiftes 
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dominicains et ftancifcains ; .mais- 'c'était aux feuls 
jéfuites qu'on en voulait. On tâchait, dans ce» 
lettres , de prouver qu'ils avaientun deffein formé 
de corrompre les mœurs des hommes ; deffein 
qu'aucune fecte , aucune fociété n'a jamais çu 
et ne peut avoir. Mais il ne s'agiflait pas d'avoir 
raifon , il s'agiflkit de divertir le public. 

Les jéfuites , qui n'avaient alors aucun bon 
écrivain, ne purent effacer l'opprobre dont 
les couvrit le livre le mieux écrit qui eût encore 
paru en France. Mais il leur arriva , dans leurs 
querelles , la même cfaofe à peu-près qu'au car- 
àinzl Mazarin. Les Blot, les Marigny et les 
Barbançott avaient fait rire toute la France à 
fes dépens; et il fut le maître de la France. Ces 
pères eurent le crédit de faire brûler les Lettres 
frovinciales f par un arrêt du parlement de Pro- 
vence ; ils n'en furent pas moins ridicules r et en 
devinrent plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religieufes de l'ab- 
baye de Port-royal de Paris avec deux cents gardes, 
et on les difperfa dans d'autres couvens ; on ne 
hifla que celles qui voulurent ligner le formu- 
laire. La difperfion de ces religieufes intéreffa 
tout Paris. Sœur Perdreau et fœur Paffart , qui 
lignèrent et en firent ligner d'autres, furent Le 
fujet des plattahteries et des chanfons dont la 
ville fut inondée par cette efpéce d'hommes oiûft, 
qui ne voit jamais dans les chofes que le côté 
plaifant , et qui fe divertit toujours , tandis que 
lesperfuadés gémuTent, que les frondeurs décla- 
ment , et que le gouvernement agit* 
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Les janféniftes s'affermirent par la perfécution 
Quatre prélats , Arnauld évêque d'Angers , frère 
du docteur , Buzanval de Beaovais , Pavillm 
d'Alet , et Cauîet de Pamiers , le même qui 
depuis réfifta à Louis XIV fur la régale , fe 
déclarèrent^ contre le formulaire. C'était un 
r nouveau formulaire compofé par le pape Ale- 
xandre Vil lui - même , femblable en tout 
pour le fond aux premiers , reçu en France par 
les évêques et même par le parlement. Alexan- 
dre Vil indigné nomma neuf évêques français , 
pour faire le procès aux quatre prélats refrattaî- 
res. Alors les efprits s'aigrirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu , pour favok 6 
les cinq proportions étaient ou n'étaient pas 
dans Janfiniu+ï Rofpigliqfî, devenu pape fous 
le nom de Clément IX, pacifia tout pour quel- 
que temps. Il engagea les quatre évêques à figner 
Jtncèrement le formulaire , au lieu de purement 
*tj%mplement\ ainfi il fembla permis de croire, en 
condamnant les cinq propoficions , qu'elles n'étaient 
point extraites de Janfénius. Les quatre évêques 
donnèrent quelques petites explications ; l'accor- 
tife italienne calma la vivacité françaife. Un mot 
fubflitué à an autre opéra cette paix qu'on appela 
la faix de Clément IX et même la paix de fEglife, 
quoiqu'il ne s'agit que d'une difpute ignoïée ou 
méprifée dans le refte du monde. Il paraît que 
depuis le temps de Baïus, les papes eurent toujours 
pour but d'étouffer ces controverfes dans lefquelles 
on ne s'entend point , et de réduire les deux partis 
à enfeigner la même morale que tout le inonde 
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entend. Rien n'était plus raiforinable , mais on 
avait à faire à des hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les janféniftes 
qui étaient prifonniers à la baftille , et entr'autres 
Saci , auteur de la verfion du teftament. On fit 
revenir les religieufes exilées; elles lignèrent 
Jincèr entent , et crurent triompher par ce mot. 
ArnaulA fortît de la retraite où il s'était caché, 
et fut préfenté au roi, aucuèilli du nonce, régardé 
par le public comme unpèredel'Eglife; il s'en- 
gagea dès-lors à ne combattre que lescalviniftes, 
car il fallait qu'il fit la guerre. Ce temps de tran- 
quillité produifit fon livre de la perpétuité de la 
foij dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce fut le 
fujet delà grande controverfe entr'ôux et Claude 
le miniftre , controverfe dans laquelle chaque parti 
fe crut victorieux , félon l'ufage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à des 
efprits peu pacifiques , qui étaient tous en mou-» 
vement,nefut qu'une trêve paffagère. Lescabales 
fourdes , les intrigues et les injures continuèrent 
des deux côtés. 

La ducheffe de LongueviÛe , fœur du grand 
Condé , fi connue par les guerres civiles et par 
fes amours , devenue vieille et fans occupation , 
fe fit dévote ; et comme elle haïffait la cour , et 
qu'il lui fallait de l'intrigue , elle fe fit janfénifte. 
Elle bâtit un corps de logis à Port-royal-des- 
champs , où elle fe retirait quelquefois avec les 
folitaires. Ce fut leur temps le plus florifTant Les 
Arnauld, les Nicole^ les le Maître , les Herman^ 
les Saci, beaucoup d'hommes qui quoique moins 
célèbres avaient pourtant beaucoup de mérite et 



S9& . JANSENISME. 

de réputation, s'affemblaientehez elle. Ils fubfti- 
tuaient au bel-efprit que la ducheffe de LongueviUe 
tenait de Thôtel de Rambouillet , leurs converfa- 
tions folides , et ce tour d'efprit mâle, vigoureux 
et animé , qui fefait le caractère de leurs livres et 
de leurs entretiens. Il ne eontribuèrenr pas peu 
à répandre en France le bon goût et la vraie élo- 
quence. Mais malheureufement ils étaient encore 
plusjaloux d'y répandre leurs opinions. Ils fem- 
blaient être eux-mêmes une preuve de ce fyftème 
de là fatalité qu'on leur reprochait. On eût dit 
qu'ils étaient entrailles par une détermination 
invincible à s'attirer . des perfécutions fur des 
chimères, tandis qu'ils pouvaient jouir de la plu» 
grande confidération et de la vie la plus heureufe, 
«n renonçant à ces vaines difputes. 

t La faction des jéfuites, toujours irritée 
des Lettres provinciales ,. remua tout contre le 
parti. M" 1 * de LongueviUe ne pouvant plus caba- 
le* pour la fronde , cabala pour le janfénifme. Il 
fe tenait des affemblées à Paris , ^tantôt chez 
elle, tantôt chez Arnaulà. Le roi, qui avait 
féfolu d'extirper le calvinifme, ne voulait point 
d'une nouvelle fecte. Il menaça; et enfin Antaulà 
craignant des ennemis armés de l'autorité fou- 
veraine, privé de l'appui de M me de LongueviUe 
que la mort enleva , prit le parti de quitter 
pour jamais la France , ' et d'aller vivre dans 
les Pays-Bas , inconnu , fans fortune , même 
fans domeftiques ; lui, dont le neveu avait été 
miniflre d'Etat \ lui , qui aurait pu être cardinal. 

t I<579. 
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Le plaifir d'écrire en liberté lui tint lieu de tout. 
Il vécut jufqu'en 1694 dans une retraite ignorée 
du monde et connue à fes feuls amis , toujours 
écrivant, toujours philofophe fupérieur à la mau- 
vaife fortune, et donnant jufqu'au dernier moment 
l'exemple d'une ame pure , forte et inébranlable. 

Son parti fut toujours perfécuté dans les Pays- 
Bas catholiques , pays qu'on nomme $obèdience\ 
et où les bulles des papes font des lois fouverai- 
nes. H le fut encore plus en France. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'eftquela queftion; 
J$ les cinq proportions fe trouvaient en effet dans 
Janfinius , était toujours le feul prétexte de cette 
petite guerre inteftine. Ladiftinction du fait et 
du droit occupait les efprits. Onpropofa enfin en 
1701 un problème théologique, qu'on appela 
le cas de confeience far excellence : " Pouvait-on 
^ donner les fàcremens à un homme qui auraiC 
^ fi gné le formulaire , en croyant dans le fond der 
52) foncœur que le pape et même i'Eglifè peuvent 
„ fe tromper fur lies faits ? " Quarante docteur» 
fignèrent qu'on pouvait donner l'àbfolution à un 
tel homme. 
Auffitôtla guerre recommence. Le pape et le» 
évêques voulaient qu'on les crût fur les faits. 
L'archevêque de Paris , Noailles y ordonna qu'on 
crût le droit d'une foi divine et le fait d'une foi 
humaine. Les autres , et même l'archevêque de 
Cambrai Vlnilon, qui n'était pas content de mon- 
fieur de Tïoailles, exigèrent la foi divine pour le 
fait. Il eût mieux valu peut-être fe donner la 
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peine de citer les paffages du livre ; c'eft ce qu'on 
ne fit jamais. 

Ls pape Clément XI donnr en 170c, la bulle 
Vineam Domina par laquelle il ordonna de croire 
le fait , fans expliquer fi c'était d'une foi divine 
ou d'une foi humaine- 

. C'eft une nouveauté introduite dans l'Eglife, de 
faire ligner des bulles à des filles. On fit encore 
cet honneur aux religieufes de Port-royal-des- 
champs. Le cardinal de Nouilles fut obligé de leur 
faire porter cette bulle , pour les éprouver. Elles 
fignèrent , fans déroger à la paix de Climtnt IX y 
et fe retranchant dans le filence refpectueux à 
l'égard du fait. 

On ne fait ce qui eft plus fingulier , ou l'aveu 
qu'on demandait à des filles que cinq propofitions 
étaient dans un livre latin , ou le refus obftiné 
de ces religieufes. , 

Le roi demanda une bulle au pape , pour la 
fuppreflion de leur monaftère. Le cardinal de 
NoaiHes les priva des facremens. Leur avocat fut 
mis à la baftille. Toutes les religieufes furent 
enlevées et mifes chacune dans un couvent moins 
défobéiifant. Le lieutenant de police fit démolir 
en 1 709 leur maifon de fond en comble ; et enfin 
en 171 1 on déterra les corps qui étaient dans 
l'églife et dans le cimetière, pour les tranfporter 
ailleurs. 

Les troubles n'étaient pas détruits avec ce 
monaftère. Les janféniftes voulaient toujours 
cabaler , et les jéfuites fe rendre néceffaires. Le 
père Qpefitel prêtre de l'oratoire, ami du célèbre 
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Arnauld , et qui fut compagnon de fa, retraite 
jufqu'au dernier moment , avait dès l'an 1671 
compofé un livre de réflexions pieufes tyr le texte 
du nouveau teftament. Ce livre contient quelques 
maximes, qui pourraient paraître favorables au 
janfénifme ; mais elles font confondues dans une 
fi grande foule de maximes faintes et pleines de 
cette onction qui gagne le cœur , que l'ouvrage 
fut reçu avec un applaudiflement univerfel. Le 
bien s'y montre de tous côtés , çt le mal il faut 
le chercher. Piufieurs évoques lui donnèrent les 
plus grands éloges dans fa naiflance, et les con- 
firmèrent quand le livre eut reçu encore par l'au- 
teur fa dernière perfection. Je fais même que 
l'abbé Renaudot , l'un des plus favans hommes 
de France , étant à Rome la première année du 
pontificat de Clément XI^ allant un jour chez ce 
papç qui aimait les favans et qui l'était lui-même, 
le trouva lifant le livre du père Quefnel. Voilà , 
lui dit le pape , un livre excellent. "Nous n'avons 
perfonne à Rome qui foit capable décrire ainji. 
Je voudrait attirer t auteur auprès de moi. C'çft 
le même pape qui depuis condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces élogf s de 
Clément XI , et les cenfures qui fuivirent les élo- 
ges, comme une contradiction. On peut être très- 
touché dans une lecture des beautés frappantes 
d'un ouvrage, et en condamner enfpite les défauts 
cachés. Un des prélats, qui avait donné en France 
l'approbation la plus fincère au livre de Quefnel^ 
était le cardinal dç Noailles archevêque de Paris. 
Il s'en était déclaré le protecteur, lorfqu'il était 
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évêque de Ghâlons ; et le livre lui était dédié» Ce 
cardinal plein de vertus et de feience, le plus doux 
des hommes , le plus ami de la paix, protégeait 
quelques janféniftes fans l'être, et aimait peu les 
jéfuites , fans leur nuire et fans les craindre, 
' Ces jéfuites commençaient à jouir d'un grand 
Crédit, depuis que le père de la Chaîfe, gouver- 
nant la conférence de Louis XIV, était en effet à 
la tête de FEglife gallicane. Le père Que/net, qui 
les craignait , était retiré à Bruxelles avec le fa- 
vant bénédictin Gerbervn, un prêtre nommé Bri- 
gode, et plufieurs autres du même parti. Il en était 
devenu chef après la mort du fameux Arnaulà, 
et jouiffatt comme lui de cette gloire flatteufe de 
s'établir un empire fecret indépendant des fouve- 
rains , de régner fur des confeiences, et d'être l'â- 
me d'une faction compofée d'efprits éclairés. Les 
jéfuites, plus répandus que fa faction et plus puif- 
fans, déterrèrent bientôt £«<?/#*/ dans fa folitude. 
Ils le perfécutèrent auprès de Philippe V qui écait 
encore maitre des Pays-Bas , comme ils avaient 
pourfuivi Arnauld fon maître auprès de Louis 
XIV. Ils obtinrent un ordre du roi d'Efpagne, de 
faire arrêter ces fblitarres. fQuefnel fut mis dans 
les prifons de l'archevêché de Malincs. Un gentil- 
homme, qui crut que le parti janfénifte ferait fa 
fortune s'il délivrait le chef, perqa les murs, et fit 
évader Quefnel, qui fe retira à Amfterdam,,où 
îl eft mort en 17 19 dans une extrême vieillefli , 
après avoir contribué à former en Hollande quel- 
ques égiifes de janféniftes , troupeau faible qui 
dépérit tous les jours, 
f 1703. 
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Lorsqu'on l'arrêta , on fàifit tous fes papiers, 
et on y trouva tout ce qui caractérife un parti 
formé. Il y avait une copie d'un ancien contrat 
fait par les janféniftes avec Antoinette Bourû 
gnon, célèbre vifionnaxre, femme -riche,: et qui- 
avait acheté fous le nom de fon directeur File de 
Nordftrand près du Holfïein , ;pour y raflemblet 
Ceux qu'elle prétendait afïbcier' à une fecte de 
«ayftiques, qu'elle avait voulu établir. 

Cette Bonrignon avait imprimé à fes frais dix- 
neuf gros volumes de pieufes rêveriçs , et dépenfé 
la moitié de fon bien à faire des ptofélytes. Elle 
«l'avait réufli qu'à fe rendre ridicule , et même 
avait efîuyé les perfécutions attachées à toute 
innovation. Enfin défefpérant de s'établir dans 
fon île, elle l'avait revendue aux janféniftes „ 
qui ne s'y établirent pas plus qu'elle. 

On trouva encore dans les manuferits de Quef> 
nelun projet plus coupable s'il n'avait été infenfé* 
Louis XIV ayant envoyé en Hollande en 1684 
le comte à y Avaux^ avec plein pouvoir d'admettre 
à une trêve de vingt années les puifîances qui 
voudraient y entrer, les janféniftes , fous le nom 
des difciplesde StAuguJlin, avaient imaginé defe 
faire comprendre dans cette trêve , comme s'ils 
avaient été en effet un parti formidable, tel que 
celui des calviniftes le fut G long-temps. Cette 
4dée chimérique était demeurée fans exécution ; 
inais enfin les propofitions de paix des janféniftes 
avec le roi de France avaient été rédigées par 
écrit. Il y avait eu certainement dans ce projet 
une envie de fe rendre trop confidérables ; et c'en 
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était aflez pour être criminels. On fit aifément 
croire à Louis XIV qu'ils étaient dangereux. 

Il n'était pas aflez inftruit pour favoir que de 
vaines opinions de fpéculation tomberaient d'el- 
les-mêmes , fi on les abandonnait à leur inutilité. 
C'était leur donner un poids qu'elles n'avaient 
point , que d'eu foire des matières d'Etat. U ne 
fut pas difficile de faire regarderie livre du père 
Quefnel comme coupable, après que l'auteur eut 
été traité en fédttieux. Les jéfuites engagèrent le 
roi lui-même à faire demander à Rome la condam- 
nation du livre. C'était en effet faire condamner 
le cardinal de Noail/es , qui en avait été le protec- 
teur le plus zélé. On fe flattait avec raifon que le 
pape Clément XI mortifierait l'archevêque de 
Parie. II faut favoir que quand Clément XI était 
le cardinal Albani, il avait fait imprimer un 
livre tout molinifte de fon ami. le cardinal de 
Sfondrate , et que M. de NoaiJJes avait été le dé- 
nonciateur de ce livre. U était naturel de penfer 
qv? Albani , devenu pape , ferait au moins contre 
les approbations données à Quefnel ce qu'on 
avait fait contre les approbations données à 
Sfondrate. 

On ne fe trompa point: le pape Clément XI 
donna vers Tan 1 70 8 un décret contre lç livre de 
QuefneL Mais alors les affaires temporelles empê- 
chèrent que cette affaire fpirituelle , qu'on avait 
follicitée , ne réufstt. La cour était mécontente 
de Clément XI qui avait reconnu l'archiduc 
Charles pour roi d'Efpagne, après avoir recon- 
nu Philippe F. On trouva des nullités dans 

fon 
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fon décret : îl ne fut point reçu en France ; et les 
querelles furent aflbupies jufqu'à la mort du père 
de la Cbaife confefleur du roi, homme doux, avec 
qui les voies de conciliation étaient toujours ouver- 
tes , et qui ménageait dans le cardinal de Nouilles 
l'allié de M m€ de Maint enon. 

Les Jéfuites étaient en pofleflion de donner un 
confefleur au roi , comme à prefque tous les prin- 
ces catholiques. Cette prérogative était le fruit de 
leur inftitut, par lequel ils renoncent aux dignités 
eccléfiaftiques. Ce que leur fondateur établit pat 
humilité était devenu un principe de grandeur. 
Plus Louis XIV vieillirait, plus la place de con* 
fefleur devenait un miniftère confidérable. Ce 
pofte fut donné à le Tellier, fils d'un procureur de 
Vire en baffe Normandie , homme fombre, ardent, 
inflexible, cachant fes violences fous un flegme ap- 
parent : il fit tout le mal qu'il pouvait faire dans 
cette place , où il eft trop aifé d'infpirer cç, qu'on 
veut , et de perdre qui l'on hait : il avait à venger 
fes injures particulières. Les janféniftes avaient 
fait condamner à Rome un de fes livres fur les cé- 
rémonies chinoifes. Il était mal perfonnellement 
avec le cardinal de Noailles ; et il ne favait rien 
ménager. 11 remua toute l'Eglife de France. 11 dref- 
fa en 1 7 1 1 des lettres et des mandemens , que des 
évêques devaient figner. Il leur envoyait des accu- 
fations contre le cardinal de Noail/er , au bas des- 
quelles ils n'avaient plus qu'à mettre leur nom. 
De telles manœuvres dans des affaires profanes 

T. to Siècle. Tome III. Ce 
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font punies ; elles furent découvertes r et" n'en 
réuflirent pas moins, (pp) 

La confbience du roi était alarmée par (on con- 
feffeur f autant que fon autorité était bteffée par 
Fidée d'un parti rebelle. En vain le cardinal de 
Noailief lui demanda juftice de ces rnyflêrer cCijii- 
quiti. Le confeiïeur perfuada qu'il s'était fervi des 
voies humaines pour faire réuflir les chofes divines; 
et comme en effet il défendait l'autorité du pape 
et celle de L'unité de L'Eglife, tout le fond de 
J'affaire lui était favorable. Le cardinal s'adrefla 
au dauphin duc de Bourgogne'; mais il k trouva 



(pp) Il eft dit daas la vie du duc d'Orléans , imprimfc 
•n «737, que le Cardinal de Noailles accu Ta le père U 
Tellier de vendre les bénéfices , et que le je fuite dit an roi : 
Je confins à être brûlé vif, fi l'on prouve cette accufation , 
pourvu que le cardinal J oit brûlé vi/aujjî en cas qu'il ne U 
frouve pas. 

Ce coéte eft tiré des pièces qui coururent fur l'affaire de 
la conjfcitution t et ces pitees font remplies d'autant d'ab- 
furdités que la vie du due d'Orléans. La plupart de ces 
lents font compofés par des malheureux qui ne cherchent 
^u'à gagner de l'argent: ces gens 14 ne (avent pas qu'us 
.homme qui doit ménager fa confidération auprès d'un roi 
qu'il confe fie * ne lui propofe pajs, pour fe difculoer, de 
Jairé brûler viTfon archevêque. * * 

' Tous lés petits contes de cette etytee fe retrouvent daas 
tes mémoires de Mat/iteno*. i\ fout foigatfufemeut rfiûifl- 
guer entre les faits ei les eu ûdire. 

N, B. Qa vropo fa pont conleffttor à J.cLis XI y le Te/uer 
ïtTûurnemine. Tournemine , littérateur a/Tez Avant, pea- 
&it avec autant de.liberté, et avait aufli pende fanatifmc 
qu'il étaic poffîbl* à un- jéftitte-. Mais il était d'une nalfijru-e 
illuftre, et Louis XIV ne voulut pas de conft fleur fi.: 
pour affûter aux premières places 4* TF^ife et de. l'Eu: : 
il craignait bailleurs r'antBiti on àè &./anii11t* : 
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prévenu par les lettres et par les amis de Parchevê- ' 
que de Cambrai. La faiblefle humaine entre dans 
tous les coeurs* F melon n'était pas encore affez 
philofophe pour oublier que le cardinal de Noail/es 
avait contribué à le faire condamner ; et Quefnel 
payait alors pour M me Guyon. 

Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit dfc 
Ift mc de Maintenon. Cette feule affaire pourrait 
faire connaître le caractère de cette dame qui 
n'avait guère de fentimens à elle , et qui n'était 
occupée que de fe conformer à ceux duroi. Trois 
lignes de fa main au cardinal de Notifies dévelop- 
pent tout ce qu'il faut penfer et d'elle,et de l'intrigue 
du père le Tellier^ et des idées du roi et de la con- 
joncture. u Vous me connaiflbz aflfez pour favoir 
» ce que je penfe fur la découverte nouvelle; 
53 mais bien 'des raifons doivent me retenir de parle*. 
x Ce n'eft point à moi à juger et à condamner , }e 
,5 n'ai qu'à me taire et à prier pour TEglife , polir 
x> le roi et pour vous. J'ai donné votre lettre au toi ; 
,3 elle a été lue : c'eft tout ce que je puis .vous en 
» dire, étant abattue de triftefTe." j 

Le cardinal archevêque, opprimé par un jéfuite, 
ôta les pouvoirs de prêcher et de conférer à tous 
les jéfuites , excepté à quelques-uns des plus Cages 
et des plus modérés. Sa place lui donnait le droit 
dangereux d'empêcher le Tellier de confefler le 
roi. Mab il n'ofa pas irriter à ce point fon 
ennemi. Çjqq) u Je crains , écrivit-il à lYl me de 

(ce;) Confulcez les lettres de Mme de Maintenait. On 
voit que ces lettres étaient connues de. l'auteur avant qu'on 
les eût imprimées , et qu'il n'a rien hafardé. 

C C 2 
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,3 McdnUnon , de marquer au roi trop de foumif- 
„fion en donnant les pouvoirs à celui qurles mérite 
» le moins. Je prie dieu de lui faire connaître le 
» péril qu'il court , en confiant fon ame à un hom- 
35 me de ce caractère, (rr) " 

On voit, dans plufieurs mémoires, que le père 
le Tellier dit qu'il fallait qu'il perdit fa place ou 
le cardinal la fienrie. Il eft très-vraifemblable 
qu'il lepenfa, et peu qu'il Tait dit. 
j Quand les efprits font aigris , les deux partis ne 
font plus que des démarches funeftes. Des parti- 
fans du père le Tellier , des évêques qui çfpéraient 
le chapeau, employèrent l'autorité royale pour en- 
flammer ces étincelles qu'on pouvait éteindre. Au 
lieu d'imiter Rome , qui avait plufieurs fois împcfé 
filence aux deux partis ; au lieu de réprimer un re- 
ligieux et de conduire le cardinal ; au lieu de dé- 
fendre ces combats comme les duels , et de réduire 
tous les prêtres, comme tous les feigneurs , à être 
utiles fans être dangereux ; au lieu d'accabler en- 
fin les deux partis fous le poids de la puïflan- 
ce fupreme ,foutenue par la raifon et par tous les 

in) Quand on a «les lettre* auffi authentiques , on peut 
les citer: ce font les plus précieux matériaux de i'hiftoire. 
Mais quel fond faire fr.rnne lettre qu'en fuppofe écrite a« 
roi parle cardrnal de JNoailles. .. Pai travaillé le premier 
. à la ruine du clergé pour f au ver votre Etat et pour fout er.ir 
voue trône. . . Il ne vous eft pas permis de demander compte 
de ma conduite. Eft-il vraifembJable qu'un fujet avffi Cige 
et auffi modéré que le cardinal de Noailles ait écrit à Ton 
feuverain une lettre fi infblente et ii outrée ? Ce n*eft 
qu'une imputation mal-adroite : elle fe trouve pape 141, 
tome V des mémoires de Maintcnon ; et comme elle n'a ni 
authenticité ni vrai femb lance , on ne doit; ajouter aucune 
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. magiftrats, Louis XIV crut bien foire de folliciter 
lui-même à Rome une déclaration de guerre , et 
de faire venir la rameufe conftitution unigenittts^ 
qui remplit lerefte de fa vie d'amertume. 

Le Jéfuite le Tellier et fon parti envoyèrent à 
Rome cent trois propofitions à condamner. Le 
S 1 Office en profcrivit cent et une. La bulle fut 
donnée au mois de feptembre 171). Elle vint et 
fouleva contr'elle prefque toute la France. Le roi 
l'avait demandée pour prévenir un fchifme ; et elle 
fut prête d'en caufer un. La clameiîr fut générale, 
parce que parmi ces cent et une propofitions il y en 
avait qui parafaient à tout le monde contenir le 
fens le plus innocent et la plus pure morale. Une 
nombreufe afiemblée d'évêques fut convoquée à 
Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour le bien 
de la paix ; mais ils en donnèrent en même temps 
des explications, pour calmer les fcrupules du 
public L'acceptation pure et fîmple fut envoyée au 
pape et les modifications furent pour les peuples. 
Ils prétendaient par-là fa ti s faire à la fois le pontife, 
le roi et la multitude. Mais le cardinal de NoaiUèt, 
etfept autres évêques de l'afTemblée qui fe joigni- 
rent à lui, ne voulurent ni de la bulle ni de fes cor- 
rectifs. Ils écrivirent au pape pour demander ces 

"correctifs mêmes à fa fainteté. C'était un affront 
qu'ils lui fefaient refpectueufement. Le roi ne le 
fouffritpas : il empêcha que la lettre* ne parût, 
renvoya les évêques dans leurs diocèfes , défen- 
dit au cardinal de paraître à la cour. Lapçrfécution 
donna à cet archevêque une nouvelle confidération 
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dans le public* Sept autres évêquesfe joignirent 
encore à lui. C'était une véritable divifion dans 
Tépifcopat, dans tout le clergé, dans les ordres 
religieux» Tout le monde avouait qu'il ne s'agif- 
faitpas des points fondamentaux de la religion ; 
cependant il y avait une guerre civile dans les ef- 
prits , comme s'il entêté queftion durenverfement 
du chriftianifme , et on fit agir des deux côtés tous 
les reflbrts de la politique , comme dans l'affaire 
h plus profane. 

Ces reflbrts furent employés pour faire accep- 
ter la conftitution par la forbonne. La pluralité 
des fuffrages ne fut pas pour elle ; et cependant 
elle y fut enregiftrée. Le miniftère avait peine à 
fuffire aux lettres de cachet , qui envoyaient en 
prifoH ou en exil les oppofans. - 

Cette bulle avait été enregiftrée au parlementa 
avec la réferve des droits ordinaires de la cou- 
ronne , des libertés de l'Eglife gallicane , do 
pouvoir et de la juridiction des évêques; mais le 
cri public perçait toujours à travers l'obéiflance. 
Le cardinal de Bijfy, l'un des plus ardens dé- 
fenfeurs de la bulle , avoua dans une de fes let- 
tres qu'elle n'aurait pas été reçue avec plu» d'in- 
dignité à Genève qu'à Paris. 

Les efprits étaient fur-tout révoltés contre 
le 3éfuite le Tellur. Rien ne nous irrite plus 
qu'un religieux devenu . puiflant. Son pouveiî 
nous paraît une violation de fes vœux$ mais s".l 
abufe de ce pouvoir. , il eft en horreur. Tou:e* 
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les prifons étaient pleines depuis long-temps de 
citoyens accufés de janfénifme. On fefait accroire 
à Louis XIV) trop ignorant dans ces matières , 
que c'était le devoir d'un roi très-chrétien v et 
qu'il ne pouvait expier fes péchés qu'en perfécu- 
tant les hérétiques. Ce qu'il y a- de plus hon- 
teux ,. c'eft qu'on portait à ce Jéfuite le Teîlier 
les copies des interrogatoires faits à ces infortu- 
nés. Jamais on ne trahit plus lâchement la juftice ; 
jamais la baflefle ne facrifia plus indignement 
au pouvoir. On a retrouvé en 1768 , à la maiw 
fon profeffe des Jéfuites , ces monumerrè de leur 
tyrannie , après qu'ils ont porté enfin la peine 
de leurs excès , et qu'ils ont été chartes par tous 
les parlemens du royaume , paT les vœux de la 
nation, et enfin par un édit de Louis XV. Le 
Tellïer ©fa préfumer de fon crédit jufqu'à pro- 
pofer de faire dépofer le cardinal f de Noaillet 
dans un concile national. Ainfi un religieux fe- 
fait fer vir à fi vengeance fon roi, fon pénitent et 
fa religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il s'agif-^ 
fart de dépofer un homme devenu l'idole de Pai 
ris et de la France , par la pureté de fes mœurs j 
par la douceur de fon caractère , et plus encore 
par la perfécution , on détermina Louis XIV 
à faire enregiftrer au parlement une déclaration , 
par laquelle tout évêque, qui n'aurait pas reqa 
la bulle purement et ^ fimplement , ferait tenu 
d'y foufcrire, ou qa'il ferait pourfuivi (bivant la 
rigueur des canons. jLe chanceEer Poi/fo , fecré- 
taire d'Etat de la guerre , dur et defpotique , 

* 171*. 



312 MORT DE L OUIS XIV. , 

avait dreffé cet édit. Le procureur-général 
SAguejfeau, plus ver fé que le chancelier Voifin 
dans les lois du royaume » et ayant alors ce cou- 
rage d'efpritque donne la jeunefle , refufa abfolu- 
ment de fe charger d'une telle pièce. Le pre- 
mier préfident de Me/me en remontra au roi les 
conféquences. On traîna l'affaire en longueur. 
Le roi était mourant. Ces malheureufes difputes 
troublèrent et avancèrent fes derniers momens. 
Son impitoyable çonfefleur fatiguait fa faiblefle 
par des exhortations continuelles à confommer un 
ouvrage qui ne devait pas faire chérir fa mémoire. 
Les domeftiques du roi indignés lui refufèrent deux 
fois l'entrée de la chambre ; et enfin ils le con- 
jurèrent de ne point parler au roi de conftitution. 
Ce prince mourut , et tout changea. 
. Le duc d'Orléans régent du royaume, ayant 
rcnverfé d'abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIV, et ayant fubftitué des confeils aux 
bureaux des fecrétaires d'Etat , compofa un con- 
feil de confcience, dont le cardinal de No ailles 
fut le préfident. On exila le Jéfuite le Tellier , 
chargé de la haine publique et peu aimé de fes 
confrères. 

Les évêques oppofés à la bulle appelèrent à un 
futur concile , dût-il ne fe tenir jamais. La forbon- 
ne , les curés du dipcèfe c|e Paris , des corps 
entiers de religieux firent le même appel ; et en- 
fin le cardinal de Nouilles fit le fien en 1 7 1 7 , 
mais il ne voulut pas d'abqrd le rendre public. 
On l'imprima-, dit-on, malgré lui L'Eglife de 

France 
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France refta divitëe en deux factions , les accep- 
tant et les refufans. Les acceptans étaient les 
cent évêques qui avaient adhéré fous Louis XIV 
avec les jéfuites et les capucins. Les refufans 
étaient quinze évéques et toute* la nation. Les ac- 
ceptans fe prévalaient de Rome ; les autres , des 
univerfités , des parlemens et du peuple. Ou. 
imprimait volume fur volume, lettres fur lettres. 
On fe traitait réciproquement de fchifmatique et 
d'hérétique. 

Un archevêque de Rheims, du nom de Mailly, 
grand et heureux partifan de Rome, avait mis 
fon nom au bas de deux écrits que le parlement 
fit brûler par le bourreau. L'archevêque l'ayant 
fu , fit chanter un Te Deum , pour remercier 
DIEU d'avoir été outragé par des fchifmatiques. 
dieu le récompenfa; il fut cardinal Un évêqae 
deSoiffons, nommé Languet 9 ayant efluyé le 
même traitement du parlement , et ayant ligni- 
fié à ce Corps que ce ri était pas à lui à le juger, 
même pour un crime de lèfe-majejiê , il fut con- 
damné à dix mille livres d'amende. Mais le ré- 
gent ne voulut pas qu'il les payât , de peur , dit- 
il , qu'il ne devînt aufli cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on fe confumait 
en négociations : on appelait, on réappelait , et tout 
cela pour quelques paflages aujourd'hui oubliés du. 
livre d'un prêtre octogénaire, qui vivait d'aumône» 
à Amfterdam. 

- La folie du fyftème des, finances contribua 9 
plus qu'on ne croit, à rendre la paix à l'Eglife. 
Le public fe jeta avec tant de fureur dans le 
T. zô. Siècle. Tome III. D d 
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commerce des actions ; la cupidité des hommes , 
excitée par cette amorce, fut fi générale , que ceux 
qui parlèrent enfuite de janfénifme et de bulle , 
ne trouvèrent peifonne qui les écoutât. Paris n'y 
penfait pas plus qu'à la guerre qui fefefait fur les 
frontières d'Efpagne. Les fortunes rapides et in- 
croyables qu'on fefait alors , le luxe et la volupté 
portés au dernier excès , impofèrent Glence aux 
difputes eccléfiaftiques , et le plaifir fit ce que 
Louis XIV n'avait pu foire. 

Le duc d'Orléans faifît ces conjonctures pour 
réunir l'Èglife de France. Sa politique y était inté- 
reffée. Il craignait des temps où il aurait eu conUe 
lui Rome , l'Efpagne et cent évéques. (//) 

Il fallait engager le cardinal de NoaiUes , non- 
feulement à recevoir cette conftitution qu'il regar- 
dait comme fcandaleufe , mais à rétracter Ton ap- 
pel qu'il regardait comme légitime. Il fallait obte- 
nir de lui plus que Louis XIV Ton bienfaiteur ne 
lui avait en vain demandé. Le duc d'Orléans devait 
trouver les plus grandes oppofitions dans le parle- 
ment , qu'il avait exilé à Pontoife ; cependant il 
vint à bout de tout. On compofa un corps de doc- 
trint , qui contenta prefque les deux partis. On 
tira parole du cardinal qu'enfin il accepterait. Le 
duc d'Orléans alla lui-même au grand-confeil, avec 
les princes et pairs, faire enregiftrer unédit qui or- 
donnait l'acceptation de la b\jlle , la fuppreflion 
,des appels , l'humanité et la paix. Le parlement , 
qu'on avait mortifié en portant au grand-confeil 

<ss) On verra dans le SUcU de Louis X ^quelles furent 
les vues ce la conduite du régent. 
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des déclarations qu'il était en poffeffion de rece- 
voir, menacé d'ailleurs d'être transféré de Pon- 
toife à Blois , enregiftra ce que le grand-confeil 
ayajtjnregiftré,; mais toujours avec le? refermes 
d'ufage,.c'eft-à-dire f le. maintien des libertés de 
i-'Egiife gallicane r et des. lois du royaume, , 

Le cardinal archevêque , qui avait promis de fe 
rétracter quand le parlement obéirait , fe vit enfin 
obligé de tenir parole ; et on afficha fon mande- 
ment de rétractation le 20 août 1720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai du Rois. 3 
fils d'un apothicaire de Brive-la-gaillarde , depuis 
catdinal et premier miniftre , fut celui qui eut le 
plus de part à cette affaire , dans laquelle la puif- 
fance de Louis XI V avait échoué. Perfonne n'i- 
gnore quelle était la conduite , la manière de p en- 
fer ^ les mœurs de ce miniftre. Le licencieux du 
Bois fubjugua le pieux Noaiûes. On fe fouvient 
avec quel mépris le duc d'Orléans et ion miniftre 
pariaient des querelles qu'ils apaifèrent, quel ridi- 
cule ils jetèrent fur cette guerre de controverfe. 
Ce mépris et ce ridicule fervirent encore à la paix. 
On fe latte enfin de combattre pour des querelles 
dont le monde rit. 

Depuis ce temps ^ tout ce qu'on appelait en 
France janfénifme , quiétifme, bulles , querelles 
théologiq^es , baiffafenfiblement. .Quelques évo- 
ques appelans relièrent opiniâtrement attachés à 
leurs fentimens. 

Mais il y eut quelques évèques connus , et quel- 
ques eccléfiaftiques ignores , qui perfiftèrent dans 

Dd z 
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leur enthoufiafme janfénifte. Ils fe perfuadaient 
que dieu allait détruire la terre, puifqu'une feuille 
de papier nommée bulle /imprimée en Italie était 
reçue en France;- S'ils avaient feulement confiâéré 
fur quelque mappemonde; fepeude : place"èuela 
France et l'Italie y 'tiennent, -'et le" peè' dé -frgure 
qu'y font des évèqués de province et des habitués 
de paroiffe, ils n'auraient pas écrit que DIEU anéan- 
tirait le monde entier pour l'amour d'eux; et il 
faut avouer qu'il n'en a rien fait. Le cardinal de 
Fleuri eut une autre forte de folie , celle de croire 
ces pieux énergumènes dangereux à l'Etat. 

Il voulait plaire d'ailleurs au pape Benoit XIII, 
de l'ancienne maifon Urfini , mais vieux moine 
entêté , croyant qu'une bulle émane de dieu mê- 
me. Urjtnitt F/e#rzfirent donc convoquer un petit 
concile dans Embrun, pour condamner Soanen, 
évêque d'un village nommé Senez , âgé de quatre- 
vingt-un ans, ci-devant prêtre de l'oratoire, jan- 
fénifte beaucoup plus entêté que le pape. 

Le préfident de ce concile était Tencih , arche- 
vêque d'Embrun , homme plus entêté d'avoir le 
chapeau de cardinal que de foutenir une bulle. Il 
avait été pourfuivi au parlement de Paris comme 
fimoniaque , et regardé dans le public comme un 
prêtre inceftueux qui friponnait.au jeu. Mais il 
avait converti Lafs le banquier , contrôleur-géné- 
ral ; et dé presbytérien écoflais il en avait fait un 
français catholique. Cette bonne œuvre avait valu 
au convertlffeur beaucoup d'argent , et farchevè» 
ché d'Embrun. 
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Soanen paflait pour un faînt dans toute la pro- 
vince. Le fimoniaque condamna le faint , lui inter- 
dit les fonctions d'évêque et de prêtre , et le relé- 
gua dans un couvent de bénédictins au milieu 
des montagnes» où le condamné pria dieu pour 
le convertifleur jufqu'à l'âge de' quatre* vingt- 
quatorze, 3ns. 

Ce concile , ce jugement , et fur-tout le préfi- 
dent du concile indignèrent toute la France ; et au 
bout de deux jours on n'en parla plus. 

Le pauvre parti janfénifte eut recours à des mi- 
racles , nizys les miracles "ne fefaiqnt plus fortune. 
Un vieux prêtre de Rheims nommé RôuJJe , mort, 
coipmé on 'dit, en odeur de feinteté, eut beau 
guérir les.tpaux^de dents et les entorfes ; le faint 
facrement^ porté dans le faubourg faint Antoine 
à Paris , guérit en vain la femme la Fojfe d'une 
perte de fang , au bout de trois mois en la rendant 
avepgle. 

Enfin, des enthoufiàfles s'imaginèrent qu'un 
diacre nommé Paris , frère d'un concilier au par- 
lement , appelant et réappelant , enterré dans le 
cimetière de S 1 Médard , devait faire des miracles. 
Quelques perfonnes du parti , qui allèrent prier 
fur fon tombeau , eurent l'imagination fi frappée 
que leurs organes ébranlés leur donnèrent de légè- 
res convulfions.. Auffi-tôt la tombe fut environnée 
de peuple : la foule s'y prefTait jour et nuit. Ceux 
qui montaient fur la tombe donnaient à leur corps 
des fccoufles, qu'ils prenaient eux-mêmes pour des 
prodiges. Les fauteurs fecrets du parti encoura- 
geaient 'cette fréaéfie. On priait en langue vulgaire 
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autour du tombeau : on ne parlait que de fourds qui 
avaient entendu quelques paroles , d'aveugles qui 
avaient entrevu , d'eftropiés qui avaient marohé 
droit quelques momens. Ces prodiges étaient même 
juridiquement atteftés par une foule de témoins 
qui les avaient préfque vus , parce qu'ils étaient 
venus dans l'efpérance de les voir. Le gouverne- 
ment abandonna pendant un mois cette maladie 
épidémique à elle-même. Mais le concours aug- 
mentait; les miracles redoublaient; et il fallut 
enfin fermer le cimetière , et y mettre une garde. 
Alors les mêmes enthoufiaftes allèrent faire leurs 
miracles dans les maifons. Ce tombeau du diacre 
Paris fut en effet le tombeau du janféniPme , da-s 
Fefprit de tout les honnêtes gens. Cej farces au- 
raient eu des fuites férieufes dans dès temps moins 
éclairés. Il femblait que ceux qui les protégeaient 
ignoraflent à quel fiècle ils avaient à faire. 

La fuperftition alla fi loin qu'un confeiller du 
parlement, nommé Carré et furnommé Montgeron, 
eut la démence de préfenter au roi en 1736 un 
recueil de tous ces prodiges , munis d'un nombre 
confidérable d'atteftations. Cet homme infcnfé, 
organe et victime d'infenfés , dit dans fon mémoire 
au roi , qu'il faut croire aux témoins qui Je font 
égorger pour foutenir leurs témoignages. Si fon 
livre fubfiftait un jour , et que les autres fuflent 
perdus , ' la poftérité croirait que, notre fiècle a 
été un temps de barbarie. 

*Ces extravagances ont été en France les der- 
niers foupirs d une fècte , qui notant plus foutenue 
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par des Amauld, des Pafcal et dès Nicole, èfc / 
n'ayant plus que des convulfionnaires , eft tombée 
dans l'avilnTement ; on n'entendrait plus parler de 
ces querelles qui déshonorent la raifon et font tort à 
la religion,s11 ne fe trouvait de temps en temps quel- 
ques efprits remuans , qui cherchent dans ces cen- 
dres éteintes quelques reftes du Feu dont ils eflàient 
de faire un incendie. Si jamais ils y réuffiflent , la 
difpute du molinifme et du janfénifme ne fera plus 
Fobjet des troubles. Ce qui eft devenu ridicule ne 
peut plus être dangereux, ta querelle changera de 
nature. Les hommes ne manquent pas de prétex- 
tes pour fe nuire , quand ils n'en ont plus de caufe, 
La religion peut encore aiguifer les poignards. 
Il y a toujours dans la nation un peuple qui n'a 
nul commerce avec les honnêtes gens , qui n'eft 
pas de ce fiècle, qui eft inacceffible aux progrès de 
la raifon , et fur qui l'atrocité du fanatïfme confer- 
ve fon empire comme certaines maladies qui n'at- 
taquent que la plus vile populace. 

' Les jéfuites femblèrent entraînés dans-la chute 
du janfénifme; leurs armes émouflees n'avaient 
plus d'adverfaires à combattre ; ils' perdirent à la 
cour le crédit dont le Tellier avait abufé ; leur 
Journal de Trévoux ne leur concilia ni l'eftime 
ni l'amitié des gens de lettres. Les évéques fur 
Iefquels ils avaient dominé les confondirent avec 
les autres religieux ; et ceux-ci , ayant été abaiffés 
par eux , les rabaiffèrent à leur tour. Les parle- 
mens leur firent fentir plus d'une fois ce qu'ils 
penfaient d'eux en condamnant quelques uns de 
leurs écrits qu'on aurait pu oublier. L'univerfitc 
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qui commençait alors à faire de bonnes études 
dans la littérature , et à donner une excellente 

. éducation , leur enleva une grande partie de la jeu- 
nefle ; et ils attendirent, pour reprendre leur afcen- 

. dant , que le temps leur fournit des hommes de 
génie 5 et des conjonctures favorables ; mais ils 
furent bien trompés dans leurs efpérances : leur 
chute, l'abolition de leur ordre en France , leur 
banniflement d'Efpagne,, de Portugal, de Napîes, 
a fait voir enfin combien Louis XI V avait eu tort 
de leur donner fa confiance. 

Il ferait très-utile à ceux qui font entêtes de 
toutes ces dîfputes , de jeter les yeux fur l'hiftoue 
générale du monde ; car en obfervant tant de ni. 
tions , tant de mœurs , tant de religions différen- 
tes , on voit le peu de figure que font fur la terre 
un molinifte et un janfénifte. On rougit alors de fa 
frénéfie pour un parti qui fe perd dans la foule et 
dans l'immenfité des chofes. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Du quiitifme. 

xjLU milieu des factions du calvinifme et des 
querelles du janfénifme , il y eut encore une divi- 
fion en France fur le quiétifme. C'était une fuite 
malheureufe des progrès de l'efprit humain dans 
le fiècle de Louis XIV , que Ton s'efforçât ûi 
paffer prefque en tout les bornes preferites à nos 
connaiflànces , ou plutôt c'était une preuve qu'on 
n'avait pas fait encore affez de progrès. 
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La difpute du quiétifme eft une de ces intempé- 
rances d'efprit et de ces fubtilités théologiques 
qui n'auraient laiffé aucune trace dans la mémoire 
des hommes, fans les noms des deuxilluftres ri-„ 
vaux qui combattirent. Une femme fans crédit , 
fans véritable efprit , et qui n'avait qu'une imagi. 
nation échauffée , mit aux mains les deux plus 
grands-hommes qui fufTént alors dans l'Eglife. 
Son nom était Bouvières de la Mothe. Sa famille 
était originaire de Montargis.. Elle avait époufé le 
fils de Guyon entrepreneur du canal de.Briare. 
Devenue veuve dans une affez grande jeunefle , 
avec du bien , de la beauté et un efprit fait pour 
le monde , elle s'entêta de ce qu'on appelle la 
fpirhualitè. Un barnabite du pays d'Anneci , près 
de Genève , nommé la Combe , fut fon directeur. 
Cet homme connu par un mélange affez ordinaire 
de paffions et de religion , et qui eft mort fou , 
plongea l'efprit de fa pénitente dans les rêveries 
myftiques dont elle était déjà atteinte. L'envie 
d'être une S? c Thèrèfe en France , ne lui permit 
pas de voir combien le génie français eft oppofé 
au génie efpagnol , et la fit aller beaucoup plus 
loin que S u Tbérèfe. L'ambition d'avoir des difei- 
pies , la plus forte peut-être de toutes les ambi- 
tions , s'empara toute entière de fon cœur. 

Son directeur la Combe la conduifit en Savoie 
dans fon petit pays d'Anneci , où l'évêque titulaire 
de Genève fait fa réfidence. C'était déjà une très- 
grande indécence à un moine de conduire une 
jeune veuve hors de fa patrie ; mais c'eft ainfi 
qu'en ont ufé prefque tous ceux qui çnt voulu 
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établir une fecte ; ils traînent prefque toujours 
des femmes avec eux. La jeune veuve fe donna 
d'abord quelque autorité dans Anneci par fa pro- 
fufion en aumônes. Elle tint des conférences. 
Elle prêchait le renoncement entier à foi-même, 
le filence de l'ame v Panéantiflement de toutes 
fes puiffances, le culte intérieur , l'amour pur et 
défintéreffé qui n'eft ni avili par la crainte, ni 
animé de Pefpoir des récompenfes. 

Les imaginations tendres et flexibles, fur-tout 
celles des femmes et de quelques jeunes religieux, 
qui aimaient plus qu'ils ne croyaient la parole de 
dieu dans la bouche d'une belle femme, furent 
* aifément touchés de cette éloquence de paroles, 
la feule propre à perfuader tout à des eiprits pré- 
parés. Elle fit des profélytes. L'évêque d'Anneci 
©btint qu'on la fît fortir du pays , elle et fon di- 
recteur. Ils s'en allèrent à Grenoble. Elle y ré- 
pandit un petit livre intitulé le Moyen court, et 
un autre fous le nom des Torrent, écrits du fty ! e 
dont elle parlait ; et fut encore obligée de for- 
tir de Grenoble. 

Se flattant déjà d'être au rang dès confefTeurs, 
elle eut une vifron , et elle prophétifa ; elle en- 
voya fa prophétie au père la Combe. Tout Fenfft 
fe bandera, dit-elle, four empêcher les progrès de 
f intérieur et la formation de JESUS- CHRIST 
dans les âmes. La tempête fera telle qu'il ne ra- 
tera pas r pierre fur pierre ,• et il me femble q:t: 
dans toute la terre il y aura trouble, guerre ci 
renverfement. La femme fera enceinte de fefpr ; : 
intérieur , et le dragon fe tiendra debout devant 
elle. 
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La prophétie fe trouva vraie en partie : l'en- 
fer ne fe banda point, mais étant revenue à Pans 
conduite par fon directeur, et Pun et l'autre ayant 
dogmatifé en 1687 , l'archevêque de Harlay de 
Cbanvalon obtint un ordre du roi, pour faire en- 
fermer la Combe comme un féducteur, et pour 
mettre dans un couvent M me Guy on comme un 
efprit aliéné qu'il fallait guérir. Mais M me Guyon, 
avant ce coup , s'était fait des protections qui la 
fervirent. Elle avait dans la maifon de S 1 Cyr, 
encore naiflante, une coufine nommée M me de 
la Maifon-Fort, favorite de M me de Maintenon. 
Elle s'était infinuée dans l'efpfit des duchefles de 
Cbevreufe et de BeauviUiers. Toutes fes amies fe 
plaignirent hautement que l'archevêque de Har- 
lay, connu pour aimer trop les femmes, persécu- 
tât une femme qui ne parlait que de l'amour de 
dieu. 

La protection toute-puiflante de madame de 
Maintenon impofa filence à l'archevêque de Pa- 
ris, et rendit la liberté à ftl me Guyon. Elle alla 
à Verfailles , s'introduifit dans S 1 Cyr, affilia à 
des conférences dévotes que fefait l'abbé de Fé- 
nilon après avoir dîné en tiers avec M me de 
Maintenon. La princeffe d'Harcourt, les duchef- 
fes de Cbevreufe , de BeauviDiers et de Cbarot 
étaient de ces myftères. 

L'abbé deFeW/o«, alors précepteur des enfans 
de France, était l'homme dé la cour le plus féduû 
fank Né avec un cœur tendre et une imagina- 
tion douce et brillante, fon efprit était nourri de 
la fleur des belles-lettres. Plein de goût et de 



324 & mt G U Y O N. 

grâces, il préférait dans la théologie tout ce qui 
a l'air touchant et fublime, à ce qu'elle a de fom- 
bre et d'épineux. Avec tout cela, il avait je ne 
fais quoi de romanefque, qui lui infpira, non pas 
les rêveries de M mc Guyon, mais un goût de fpi. 
ritualité qui ne s'éloignait pas des idées de cette 
dame." 

Son imagination s'échauffait par la candeur et 
par la vertu, comme les autres s'enflamment par 
leurs pallions. Sa palfion était d'aimer dieu pour 
lui-même. Il ne vit dans M mc Guy on qu'une ame 
pure éprife du même goût que lui, et fc lia. fans 
fcrupule avec elle. 

Il était étrange qu'il fût féduit par une fermes 
à révélations, à prophéties et à galimatias , qû 
fuffoquait de la grâce intérieure , qu'on était 
obligé de délacer , et qui fe vidait ( à ce qu'elle 
difait) de la furabondance de grâce , pour en 
faire enfler le corps de l'élu qui était affis auprcs 
d'elle. Mais Fénêlon , dans l'amitié et dans ics 
Idées myftiques, était ce qu'on eft en amour: il ex- 
cufait les défauts, et ne s'attachait qu'à la confor- 
mité du fond des fentimens qui l'avaient charmé. 

M me Guyon, aiTurée et fière d'un tel difcipli 
qu'elle appelait fon fils , et comptant même fu: 
JYl mc de Maintenons répandit dans S* Cyr toutes 
fes idées. I/évêque de Chartres Godet , dans le 
diocèfe duquel eft^Cyr, s'en alarma, et s'en 
plaignit. L'archevêque de Paris menaça encore 
de recommencer fes premières pour fuites. 

M me de Maintenons qui nepenfait qu'à faire 
de S r Cyr un féjour de paix , qui favait combien 
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le roi était ennemi de toute nouveauté , qui n'a- 
vai t pas befoin pour fe donner de la confidération 
de fe mettre à la tête d'une efpèce de fecte, et 
qui enfin n'ayait en vue que forr crédit et* fon re- 
pos, rompit tout commerce avec M me Guyon, et 
lui défendit le féjour de S* Cyr. 

L'abbé de Finilon voyait un orage fe former, 
et craignit de manquer les grands polies où il af- 
pirait. Il confeillaà fon amie de fe mettre elle- 
même dans les mains du célèbre Bojfuet évêque 
de Meaux, regardé comme un père del'Eglife. 
Elle fe fournit aux décidons de ce prélat, commit 
nia de fa main, et lui donna tous fes écrits à exa- 
miner. 

I/évêque de Meaux, avec l'agrément du roî, 
s'aflbeia pour cet examen Pévêque de Châlons, 
qui fut depuis le cardinal de Noailler , et Pabbé 
Tronfon fupérieur de S^Sulpice. Ils s'affemblè- 
rent fecrétement au village d'Iffi, près de Paris. 
L'archevêque de Paris Qhanvalon , jaloux que 
d'autres que lui fe portaient pour juges dans fon 
diocèfe , fit afficher une cenfure publique des li- 
vres qu'on examinait. M mc Guyon fe retira dans 
la ville de Meaux même ; elle fouferivit à tout ce 
que Pévêque Bofjuet voulut, et promit de nç plu* 
dogmatifer. 

CependantFf»e/o»rut élevé à l'archevêché de 
Cambrai eni 69 ç , er facré par Pévêque dcMeaux, 
Il femblait qu'une affaire aflbupie, dans laquelle 
il n'y avait eu jufque-là que du ridicule, ne de- 
vait jamais fe réveiller. Mais M me Guyon, accu- 
fée de dogmatifer toujours, après avoir promis le 
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filence, fut enlevée par ordre au roi, dans la même 
année 169 '5, et mife en prifon à Vincennes, com- 
me fi elle eût été une pcrfonne dangereufe dans 
l'Etat,, Elle ne pojuvait l'être"; et fes pieufes rê- 
vçnes ne méritaient pas.l*attentio ( n du fouverain. 
Elle compofa à Vincennes un gros volume ck vers 
myftiques, plus mauvais encore que fa profe ; elle 
parodiait les vers des opéra.Elie chantait fou venc 

L'amour pur et parfait va plus loin qu'on ne penfe : 
On ne fait pas , lorsqu'il commence , 
Tout, ce qu'il doit .coûter un jour.. 

Mon cœur n'aurait connu Vincennes ni fouftrance, 
S'il n'eût connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des temps, 
des lieux et des circonflances. Tandis qu'on te- 
nait en prifon M me Guyon, qui avait époufé JE- 
SUS-christ dans une de fes extafes, et qui de- 
puis ce temps-là ne priait plus, les faints, difanc 
que la maitrefle delà maifon ne devait pas s'adref- 
fer aux domefliques ; dans ce temps-là, c^s-je, 
on follicitait à Rome la canonifation de MMt 
iAgreàa, qui avait eu plus de vifions et de révé- 
lations que tous les myftiques pnfemble: et pour 
mettre le comble aux contradictions dom c: 
monde eft plein, on pourfuivait en forbonne cette 
même d'Agreda , qu'on voulait faire fainte en 
Efpagne. L'univerfité de Salamanque condamna;: 
la forbonne, et en était condamnée. Il était dif- 
ficile de dire de quel côté il y avait le plus d'ab- 
furdité et de folie ; mais c'en eft fans doute un: 
très-grande d'avoir donné à toutes les extravn 
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gances de cette efpèce le poids qu'elles ont en- 
• core quelquefois (tt) 

Bojfuet, qui s'était long-temps regardé comme 
le père et le maître de Finèlon^ devenu jaloux de- 
là réputation et du crédit de fondifciple, et vou- , 
lant toujours conferver cet afcendant qu'il avait 
pris fur tous fes confrères , exigea que le nouvel 
archevêque de Cambrai condamnât M me Guyon 
avec lui, et foufcrivit à fes inftructions paftorales. 
Fènélon ne voulut' lui facrificr ni fes fentimens ni 
fon amie.On propofa des tempéramçns ; on donna 
des promeffes: on fe plaignit, de part et d'autre, 
qu'on avait manqué de parole. L'archevêque de 
Cambrai, en partant pour fon diocèfe, fit impri- 
mer à Paris fon livre des Maximes desfaints ; ou»- 
vragfe dans lequel il crut rectifier tout ce qu'on 
reprochait à fon amie , et développer les idées 
orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'élèvent 
au-deffus des fens, et qui tendent à un état de 
perfection où les âmes ordinaires n'afpirent guère. 
L'évéque de Meaux et fes amis fe foulevèrent 
contre le livre. On le dénonça au roi, comme s'il 
eût été aufli dangereux qu'il était peu intelligible. 
Le roi en parla à Bojfuet, dont il refpectait la ré- 
putation^ les lumières. Celui-ci, fe jetant aux 
genoux de fon prince, lui demanda pardon de ne 

( tt ) Ce qu'on aurait d A remarquer, c'eft que le quiétifme 
cft dans do m Quichotte. Ce chevalier errant die qu'on doit 
fervir Dulcinée , fans autre récotnpenfe que ceUe d'être fon 
chevalier. Sancho lui répond: Con cfl.am.ancr a de amor ht 
cydo y a prtdictr que fe h* de amur a nueflro fchor por Jl 
folo\ fin que nos muera efpcrança de gloria temor depentt ; 
jgunque yo le querria amar y fervir por Iq que puedefer. 
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l'avoir pas averti plutôt de la fatale héréfie de 
M. de Cambrai. 

Cet enthoufiafme ne parut pas fincère aux nom- 
breux amis de Fènèlon. Les courtifans penfèrent 
que c'était un tour de courtifan. Il était bien dif- 
ficile qu'au fond un homrfie comme Boffîtet regar- 
dât comme une héréfie fatale la chimère pieufe 
d'aimer dieu pour lui-même. Il fe peut qu'il rut 
de bonne foi dans fa haine pour cette dévotion 
myftique , et encore plus dans fa haine fecrète 
pour FeW/o«, et que, confondant l'une avec 
l'autre, il portât de bonne foi cette accufation con- 
tre fon confrère^ fon ancien ami, fe figurant peut- 
être que des délations, qui déshonoreraient un 
homme de guerre, honorent un éccléfiaftique, et 
tjue le zèle de la religion fanctifie les procèdes 
lâches. 

Le roi et M mc de Maintenon confultent aufli- 
tôt le père de la Cbaife 5 le confeffeur répond que 
le livre de l'archevêque eft fort bon , que tous les 
jéfuites en font édifiés, et qu'il n'y a que les jan- 
féniftes qui le défapprouvent. L'évêque de Meaux 
n'était pas janfénifte ; mais il s'était nourri de 
leurs bons écrits. Les jéfuites ne l'aimaient pas, 
et n'en étaient pas aimés. 

La cour et la ville furent divifées; et toute 
l'attention tournée de ce coté laifla refpirer les 
janféniftes. Bojfuêt écrivit contre Fénélon. Tous 
deux envoyèrent leurs ouvrages au pape /«j/oewr 
XII , et s'en remirent à fa décifion. Les ciroonf 
tances ne paraififaient pas favorables à Fénélon : 
on avait depuis peu condamné violemment à 

Rome, 
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Roitte, dans la perfonhe de'l'efpagnol Molinos f 
le quiétifme dont on accufait l'archevêque de 
Cambrai. C'était le cardinal d'Etrées, ambafladeur 
de Eraace à Rome , qui avait pourfuivi Molinos. 
Ce cardinal d'Etirées-) que nous avons vu dans fa 
vieilleffe plus occupé des agrémens de la fociété 
que de théologie ^ avait perfécuté Molinos , pour 
plaire aux ennemis de ce malheureux prêtre. 
11 avait même engagé le roi à folliciter à Rome la v 
condamnation qu'il obtint aifément. De forte que 
Louis XIV k trouvait, fans le fa voir , l'ennemi le 
plus redoutable de l'amour pur des myftiques. . 

Rien n'eft plus aile * dans ces matières délica* 
tes , que de trouver , dans un livre qu'on juge f 
des paflages reffemblans à ceux d'un livre déjà 
profcrit. L'archevêque de Cambrai avait pour lut 
les jéfuites , le duc de Beauvilliers , le duc de 
Çbevreufe et le cardinal de Bouillon + depuis, jteu 
ambafladeur de France à Rome.' M. de Meaux 
avait fon grand nom et l'adhéfion des principaux 
prélats de France. Il porta au roi les< fig. 
natures de plusieurs évêques et d'un grand 
nombre de docteurs , qui tous s'élevaient contre 
le livre des Maximes des faints* 

Telle était l'autorité dei Bojfuet^ que le père de 
la C&a/An'ofafoutenir l'archevêque de Cambrai 
aup* es du roi fon pénitent, etqueM me de Main»., 
tenon abandonna abfolument fon ami. Le roi écri- 
vit au pape Innocent XII qu'on lui avait déféré le 
livre de l'archevêque de Cambrai comme un ouvra- 
ge pernicieux, qu'il l'avait fait remettre aux main» 
du nonce, et qu'il preflait fa fâinteté de juger. 

T. ao. Siècle. Tome III. Ee 



On prétendait, on difait même publiquement 
à Rome , et c'eft un bruit qui a encore des parti- 
fans, que l'archevêque de Cambrai n'était ainfi 
perfécuté , que parce qu'il s'était oppofé à la dé- 
claration du mariage fecret du roi et de M me de 
Maint enon. Les inventeurs d'anecdotes prêter», 
daient que cette dame avait engagé le père de la 
Chaife à preiTer le roi de la reconnaître pour rei» 
ne ; que le jéfuite avait adroitement remis cette 
commiffion bafardeufe à l'abbé de Finèlon , et 
'que ce précepteur des enfans de France 
avait préféré l'honneur de la France et de Tes difc 
ciples à fa fortune ; qu'il s'était jeté aux pieds de 
Louis XI F pour prévenir un éclat , dont la bi- 
zarrerie lui ferait plus de tort dans la poftérité, qu'il 
n'en recueillerait de douceurs pendant fa vie. (uu) 
Il eft très-vrai que , Fiuilon ayant continué 
l'éducation du duc de Bourgogne depuis fa no- 
mination à l'archevêché de Cambrai y le roi dans 
cet intervalle avait entendu parler conforment 
de fes liaifons avec M me Guy on et avec M ,<e de 
la Maifon-Fort. Il crut d'ailleurs qu'il inipirait 
au duc de Bourgogne des maximes un peu auf- 
tères ,etdes principes de gouvernement et de mo- 
rale qui pouvaient peut-être devenir un jour une 
cenfure indirecte de cet air de grandeur, de cette 
avidité de gloire, de ces guerres légèrement 
entreprifes , de ce goût pour les fêtes et pour les 
plaifirs , qui avaient caractérifé ion règne. 

( uu) Ce conte fe retrouve dans Phiftotre de Louis XIV 
imprimée à Avignon. Ceux çui ont approché de ce monar- 
que et de madame de Mtinunon lavent à «,uel point tout 
cela eft éloigné de la vérité. 
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Tl voulut avoir une converfation avec le nouvel 
archevêque fur fes principes de politique. Fini* 
Ion, plein de fes idées, biffa entrevoir au roi une 
partie des maximes , qu'il développa enfuite dans 
tes endroits du Télémaque où il traite du gouver- 
nement; maximes plus approchantes delà républi- 
que de Platon que de la manière dont il faut gou- 
verner les hommes. Le roi , après la converfa- 
tion , dit qu'il avait entretenu le plus bel efprit et 
le plus chimérique de fon royaume. 

Le duc de Bourgogne fut inftruit de ces poroles 
du roi. Il les redit quelques temps après à M. de 
Maîeziettx , qui lui enfeignait la géométrie. C'eft 
ce que je tiens de M. de Malezieux , et ce que le 
cardinal de Fleuri m'a confirmé. 

Depuis cette converfation, le roi crut aifément 
que Finilon était auffi romanefque en fait de reli- 
gion qu'en politique. 

Il eft très-certain que le roi était perfonnellement 
piqué contre l'archevêque de Cambrai. Godet 
Deftnaretîévèque de Chartres, qui gouvernait ftl me 
de M a intenon et S* Cyr avec le defpotifme d'un 
directeur ,» envenima le cœur du roi. Ce monar- 
que fit fon affaire principale de toute cette difpute 
ridicule dans laquelle' il n'entendait rien. Il était fans 
doute très-aifé'de la laîffer tomber, puifqu'enfi peu 
de temps elle eft tombée d'elle-même ; mais elle 
fefait tant de bruit à la cour qu'il craignit une cabale 
encore plus qu'une héréfie. Voilà la véritable 
origine de la perfécution excitée contre Finilon* 
Le roi ordonna au cardinal de Bouillon alors fon 
ambaflkdeur à Rome , par fes lettres du mois 

Ee 2, 
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d'augufte ( que nous nommons fi mal à propos 
Aoufï) 1697, depcïurfuivre la condamnation d'un 
homme qu'on voulait abfolument faire paffer pour 
un hérétique. Il écrivit de fa propre main au pape 
Innocent XII , pour le prefier de décider. 

La-congrégation du S c Office nomma, pour inf- 
truire le procès 5 un dominicain , un jéfuite , un 
bénédictin , deux cordeliers , un feuillant et un 
auguftin. C'efl ce qu'on appelle à Rome les con- 
fulteurs. Les cardinaux et les prélats laiflfent d'or- 
dinaire à ces moines l'étude de la théologie pour 
fe livrer à la politique, à l'intrigue ou aux douceurs 
deToifiveté. (xx) 

Les confulteurs examinèrent , pendant trente- 
fept conférences , trente-fept propofitions , les 
jugèrent erronées à la pluralité des voix ; et !e 
pape, à la tête d'une congrégation de cardinaux, les 
condamna par un bref qui fut publié et affiché dans 
Rome le 1; mars 1699. 

L'évêque de Meaux triompha ; mais l'archevêque 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de fa dé- 
faite. Il fe fournit fans reftriction et fans réferve. 
Il monta lui-même en chaire à Cambrai pour con- 
damner fon propre livre. Il empêcha fes amis de 
le défendre. Cet exemple unique de la docilité 
d'un favant , qui pouvait fe faire un granit 
parti par la perfécution même, cette candeur 
ou ce grand art lui gagnèrent tous les cœurs, 
et firent prefque haïr celui qui avait rempor- 
ta*) Le nonce Robtrti H i fait : Bifogna in/arinarfi di 
tcclogia e fore un fendo di po/iùca. 
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te la victoire. Fènéfan vécut toujours depuis 
dans Ton diocèfe en digne archevêque , en homme- 
de lettres. La douceur de Tes mœurs, répandue 
dans fa converfation comme dans fes écrits , lui fit 
des amis tendres de tous ceux qui le virent. La 
perfécution et fon Télémaque lui attirèrent la vé- 
nération de l'Europe. Les Anglais fur-tout, qui 
firent la guerre dans fon diocèfe, s'empreflaient à 
lui témoigner leur refpect. Le duc de Marlborougb 
prenait foin qu'on épargnât fes terres. Il fut tou- 
jours cher au due de Bourgogne qu'il avait élevé; 
et il aurait eu part au gouvernement fi ce prince 
eût vécu. (44) 

Dans fa retraite philofophique et honorable , on 
voyait combien il était difficile de fe détacher d'une 
cour telle que celle de Louis XIV \ car il y en a 
d'autres que plufieurs hommes célèbres ont quit- 
tées fans les regretter. 11 en parlait toujours avec 
un goût et un intérêt qui perçaient au travers de 
fa réfignation. Plufieurs écrits de philofophie , de 
théologie , de belles-lettres furent le fruit de cette 
retraite. Le duc d'Orléans, depuis régent du royau- 
me, le confulta fur des points épineux, qui in. 
téreffent tous les hommes , et auxquels peu d'hom- 
mes penfent. il demandait fi l'on pouvait démon- 
trer l'exiftence d'un Dieu , fi ce Dieu veut un cul- 
te, quel eft le culte qu'il approuve , fi l'on peut l'of- 
fenfer en choififlant mal? Il fefait beaucoup de 
queftions de cette nature , en philofophe qui cher- 
chait à s'inflruire ; et l'archevêque répondait en 
philofophe et en théologien. 

( 44) Pendant la campagne que le duc de Bourgogne fit 
en Flandre , il ne vit finilon qu'une fois , et en public. 
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Apres avoir été vaincu fur les difputes de Péco- 
le , il eût été peut-être plus convenable qu'il ne fe 
mêlât point des querelles du janfénifme ; cepen- 
• dant il y entra. Le cardinal de Noaz/Ies avait pris 
contre lui autrefois le parti du plus fort : l'arche- 
vêque de Cambrai en ufa de même. Il efpéra qu'il 
reviendrait à la cour , et qu'il y ferait confulté ; 
tant i'efprit humain.a de peine à fe détacher des 
affaires, quand une fois elles ont fervi d'aliment à 
ion inquiétude. Ses défirs cependant étaient mo- 
dérés comme fes écrits ; et même fur la fin de fa 
vie il méprifa enfin toutes les difputes : femblab/e 
en cela feul à l'évêque d'Avranches , Huet, Vun 
des plus favans hommes de l'Europe , qui fur la fin 
de fes jours reconnut la vanité de la plupart des 
feiences et celle de l'efprit humain. L'archevê- 
que de Cambrai ( qui le croirait ! ) parodia ainfi 
un air* de Lulli r 

Jeune , j'étais trop fage r 

Et voulais trop favoir *.'• * 

J« ne veux en partage 
Que badinage, 

Et touehe au dernier âge » 
Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfence de fon neveu le 
marquis de Finèfon^ depuis ambafladeur à la Haye. 
C'eft de lui que je les tiens- ( yy ) Je garantis 

(yy) Ces versfe trouvent dans les peéGes de madame 
Guy on : mais 1c neveu de M. l'archevêque de Cambrai 
m'ayant allure plus d'une fois qu'ils étaient de fon oncle, 
et qu'il les lui avait entendu réciter le jour même qu'il les 
avait faits, on a dû reftituer ces vers à leur véritable an. 
teur. Ils ont été imprimés dans cinquante exemplaires de 
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la certitude de ce fait. Il ferait peu important par 
lui-même , s'il ne prouvait à quel point nous voyons 
fouvent avec des regards diflerens , dans la trifte 
tranquillité de la vieilleffe, ce qui 'nous a paru (i 
-grand et fi intéreffant dans l'âge oà Pefprit le plus 
actif eft le jouet de fes défirs et de fes illufions. 

Ces difputes , long-temps l'objet de l'attention 
de la France , ainfi que beaucoup d'autres nées 
de roifiveté , fe font évanouies. On s'étonne 
aujourd'hui qu'elles aient produit tant d'animo- 
fités. L'efprit phîtofophique , qui gagne de jour 



l'édition du Télémaque faîte par Tes foins fhi marquis de 
fénilonzn Hollande , et fupprimés dans les autres exem- 
plaires. 

Je fuis obligé* de répéter ici que j'ai entre les mains la 
lettre de Ramfay , élève de M. de Fénélon , dans laquelle il 
me dit : S'il était né en Angleterre , il aurait développé fou 
génie et donné l'ejfor à fes principes qu'on n'a jamais bien 
connus. 

L'auteur du Dictionnaire ht (torique, littéraire et critique 
à Avignon. I7S9, dit : à l'article Fénclon r qu'il était arti- 
ficieux , foupîe , flatteur et dijjitnulé. Il fe fonde , pour flétrir 
ainfi (a mémoire , fur un libelle de l'abbé Pkélip peaux en- 
nemi de ce grand-homme. En (ta te il aftîire que l'archevêque 
de Cambrai était un pauvre théologien , parce qu'il n'était 
pas janféuifte. Nous fournies inondés depuis peu de dic- 
tionnaires qui font des libelles diffamatoires. Jamais la 
littérature n'a été G déshonorée , ni la vérité fi attaquée. 
Le même auteur nie que M. Ramfay m'ait écrit la lettrt 
dont je parle, et il le nie avec unegroffiètetéinfultante, 
quoiqu'il ait tiré une grande partie de fes articles du 
Siècle de Louis XIV. Les plagiaires janféniftes ne (ont pas 
polis : moi qui ne fuis ni quiétifte , ni janfénifte , ni 
molinifte , je n'ai autre chofe à- lui répondre » finon que 
j'ai la lettre. Voici les propres paroles : Wereheborn in a 
fret country he would hâve difplay'd his whole genius and 
$ive a fulL carrier to his own principles ntver known. 
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en jour , ferable aiïurer la tranquillité publique ; 
et les fanatiques mêmes , qui s'élèvent contre les 
philofophes , leur doivent la paix dont ils jouif- 
fent , et qu'ils cherchent à perdre, 

L'aftàire du quiétifme fi maiheureufement im- 
portante fous Louis XIV 9 aujourd'hui fi mépri- 
fée et fi oubliée , perdit à la cour le cardinal de 
Bouillon. Il était neveu de ce célèbre Turennt 
à qui le roi avait dû fon falut dans la guerre civile, 
et depuis, l'agrandifTement de fon royaume. 

Uni par l'amitié avec l'archevêque de Cambrai, 
et chargé des ordres du roi contre lui , il chercha 
à concilier ces deux devoirs. Il eft confiant 
par fes lettres qu'il ne trahit jamais fon minittère 
en étant fidelle à fon ami. 11 preffait le jugemen: 
des papes félon les ordres de la cour ; mais en 
même temps il tâchait d'amener les deux partis 
à une conciliation. 

Un prêtre italien nommé Giori^ qui était auprès 
de lui Tefpion de la faction contraire , s'întroduilit 
dans fa confiance , et le calomnia dans fes lettres ; 
et pouffant la perfidie jufqu'au bout , il eut la baf- 
feffe de lui demander un fecours de mille écus ; 
et après l'avoir obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de cemiférable qui perdi- 
rent le cardinal de Bouillon à la cour. (4 c) Le roi 
l'accabla de reproches, comme s'il avait trahi l'Etat. 
Il parait pourtant par toutes fes dépêches qu'il s'é- 
tait conduit avec autant de fagefle que de dignké. 

(4<) Elles, Turent appuyées par les intrigues de îa 
jfrinceiFe jàesl/rfins t qui aptes avoir été long-temps l'amie 
du cardinal , s'était brouillée avec lui pour une ridicule 
§ uerelle d'étiquette» 

ii 
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ïl obéiflait aux ordres du roi , en demandant la 
condamnation de ^quelques maximes pieufement 
■ddiculps des myftiques, qui font les alchimiftes 
de la religion: mais il était fidelle à l'amitié', en 
♦éludant lescoups qu'on voulait porter à la per fonne 
de Fimlon. Suppofé qu'il importât à TËglife 
qu'on n'aimât pas dieu pour lui-même , il n'im- 
portait pas que l'archevêque de Cambrai fût flétri. 
Mais le roi malhéureufement voulut que Finilon 
fut' condamné; foit aigreur contre lui, ce quf 
femblait au-deflbus d'un grand roi ; foit aflefvifle- 
ment au parti contraire, ce qui femble encore 
plus au - deflbus de la Jignité dû trône. Quoi 
qu'il en foit , il écrivit au cardinal de Bouillon 
le %6 mars 1699 une lettre de reproches très- 
mortifiante. Il déclare dans cette lettre qu'il veut 
la condamnation de l'archevêque de Cambrai: 
elle eft d'un homme piqué. Le Télémaque fefait 
alors un grand bruit dans toute l'Europe ; et les 
Maximes des f oints , que le* roi n'avait point hies, 
étaient punies des . maximes répandues dans le 
Télémaque qu'il avait lues. 

On rappela ^uffi • tôt le cardinal de BoùiUon. 
Il partk ; mais ayant appris ', à quelques rrrilles de 
Rome , que le cardinal doyen était mort , il fut 
obligé de revenir fur fes pas pour prendre paf- 
feflion ds cette dignité qui lui appartenait de 
droit , étant , quoique jeune encore , le plus 
ancien des cardinaux. 

La place de doyen du facré collège donne à J 

Rome de très -grandes prérogatives; et félon la 
manière de penfer de ce temps -là, c'était une 

T. 20. Siècle. Tome III. Ff 
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chofe agréable pour la France qu'elle fût occu- 
pée par un français. 

Ce n'était point d'ailleurs manquer au roi que 

4e fe mettre en pofleflBon de Ton bien, et de partir 

en fuite. Cependant cette démarche aigrit le roi 

fans retour. Le cardinal en arrivant en France 

• fut exilé , et cet exil dura dix années entières. 

Enfin lafle d'une fi longue difgrâce y il prit le 
parti de fortïr de;France pour jamais en 1710, 
dans le temps que Louis XIV femblait accablé 
par les alliés , et que le royaume était menacé 
de tous côtés. 

Le prince "Eugène , et Le prince $ Auvergne 
fes parens , le reçurent fur les frontières de Flan, 
dre ou ils çtaient victorieux. Il envoya au roi 
la croix de l'ordre du S* Efprit , et la dcmiflioa 
de fa charge de grand-aumônier de .France, en 
lui écrivant ces propres paroles: ** Je reprends 
>5 ia liberté que me donnaient ma nai (Tance de 
, 5 prince étranger fils d'un fouvçrain ne dépen- 
3, dant que de dieu , et ma dignité de cardi- 
5> nal de lij fainte Eglife romaine et de doyen 
» du {kcré collège. ... Je tâcherai de travai!- 
,, 1er le relie de mes jours à fervir jued et 
„ TEglife dans la première place après il 
py fuprêmc, etc." 

Sa prétention de prince indépendant lui panif- 
iait fondée non -feulement fur l'axiome de plu- 
peurs jurifconfultes, qui àffurentque qui renoxa 
à tout neftplus tenu à rien^ et que tout homme 
£ft fibre de choifir fon féjour , mais fur ce qu'en 
çgct le cardinal était n£ 4 Spiw dans le $emp» 
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que fon père était encore fouverain de Sedan; 
il regardait fa qualité de prince indépendant coin* 
me un caractère ineffaçable. Et quant au titré 
de cardinal doyen, qu'il appelle la première 
place après la fuprême, il fe juftifiait par l'exem- 
ple de tous fes prédéceffeurs , qui ont paffê 
inconteftablement devant les rois à toutes les 
cérémonies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris 
avaient des maximes entièrement différentes. Le 
procureur-général d' Aguejfeau t depuis chancelier, 
l'accu fa devant les chambres aflemblées, qui 
rendirent contre lui un décret de prife de corps , 
et confifquèrent tous fes biens. Il vécut à Rome 
honoré quoique pauvre, et mourut victime du 
quiécifme qu'il méprifait , et de l'amitié qu'il avait 
noblement conciliée avec fon devoir. 

Il ne faut \*& omettre que , lorfqu'il fe retira 
des Pays-Bas à Rome, on fembla craindre à la 
cour qu'il ne devint pape. J'ai entre les mains la 
lettre du roi au cardinal de la Trlmouiffe do 26 
mai 1 7 1 o , dans laquelle il manifefte cette crainte: 
w On peut tout préfumer , dit-il , d'un fujet pré- 
» venu de l'opinion qu'il ne dépend que de lui 
n feul. Il fuffira que la place dont le cardinal de 
» Bouillon éft préfentement ébloui lui paraifle 
, 3 inférieure à fa naifianiw et à fes talens: il fe 
» croira toute voie permife pour parvenir à k 
» première place de l'Eglife , lorfqu'il en aura 
» contemplé la fplendeur de plus près. " 

Ainfi en décrétant je cardinal de Bouillon , et 
en donnant ordre^u'on le mit dans lesprifons de 

ïf a 
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ia conciergerie, Jî on pouvait fi faifir de lui, 01 
craignit qu'il ne montât fur un trônje qui eft regarit 
comme le premier de la terre par tous ceux de i: 
religion catholique; et qu'alors en -s'unifient ave; 
4es ennemis de Louis XfV, il ne fe vengea 
encore plus que le prince Eugène-, les armes:: 
l'Eglife ne'pouvant rien par elles-mêmes, m:; 
pouvant alors beaucoup par celles d'Autriche. 

CHAPITRE XXXIX 

J)ifyutes fur les cérémonies chinoifes. Comment 
ces querelles contribuèrent à faire jnrojcrir.' 
le cbrijlianifme à Ijx Çbine, 

V^E n'était pas aflez , pour f inquiétude de notre 
efprtt, que nous difputaffions au bout de dix-fer* 
cents ans fur des points de notre religion, il fel •-' 
«ncore que celle des Chinois entrât dans ni>: 
querelles. Cette difpute ne produifit pas de grar.i- 
mouyemens ; mais elle caractérifa , plus qu'aveu- 
autre, cetefprit actif, contentieux et querelle - 
qui règne dans nos climats. 

Le jéfuite Matthieu Ricci, fur la fia du ci » 
ferkième fiècle , avait été un des premiers r~ 
fionnaires de la Chine. Les Chinois étaient et fc 
encore, en philofophie et en littérature , au- 
près ce que nous étions il y a deux cents ans. ï 
refpect pour leurs anciens maîtres leur pref: 
des Cornes qu'ils n'ofent paffer. Le progrès à- 
les fçiences eu l'ouvrage du. temps et de 
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harjlieflede fefprit. Mais la morale et la police 
étant plus aifées à comprendre que les fcienees, çb 
«'étant perfectionnées chez .eux quand les autre» 
arts ne Tétaient pas- encore , il eft arrivé que le» 
Chinois , demeurés depuis plus de deux faille ans à 
tous les termes 1 où ils étaient parvenus , font reftés 
médiocres dans les fcieçces , et le premier peuple 
de la terre dans* la morale et dans la police, comme 
le plus ancien. 

Après Ricci f beaucoup d'autres jéfuites péné- 
trèrent dans ce vafte empire , et à la faveur des 
fcienees* de FEurope , ils parvinrent à jeter fecré» 
tement quelques femences de la religion chrétienne 
parmi les enfans du peuple > qu'ils inftruifirent 
comme ils purent. Des- dominicains , qui parta- 
geaient la million , accufèrent les jéfuites de per- 
mettre l'idolâtrie en prêchant le chriftianifme. La 
queftion était délicate , àïnfi que la oonduite qu'il 
fcdlait tenir à la Chine. - 

Les lois et la tranquillité de ce grànpl empire 
font fondées fur le droit le plus naturel enfémble et 
le plus facré, le. refpect des enfans pour les pères. 
A ce refpect ils joignent- celui qu'ijs-doiventàleurs 
premiers maîtres de morale, etfur-tout'à Qonfutzie^ 
nommé par nous Confitcius , anciernage qui, près 
de fix cents ans avant la fondation du -chriitianiftne, 
leur enfeigna la vertu. 

Les familles* s'affemblen ten particulier à cer- 
tains jours , pour honorer leurs-ancêtres ; les let- 
trés en public , pour honorer Confutzèe. On fc 
proilerne , fuivantleur manière de faluer les fu* 
périeurs , ce que les Romains , qui trouvèrent 
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cet ufage dans toute PAfie , appelèrent autrefois 
étdorer. On bjûle des bougies et des paftilies. Des 
eolao , que les Portugais ont nommé mandarins , 
égorgent deux fois l'an, autour de la falle ou l'on 
vénère Confutzèe , des animaux dont on fait en- 
fuite des repas. Ces cérémonies font-elles idolâtri- 
ques? font-elles purement civiles? reconnaît-on 
fcs pères et Confutzèe pour des dieux ? font-ils 
même invoqués feulement comme nos faints ? eft- 
ce enfin un ufage politique , dont quelques chinois 
fupcrftitieux abufent? C'eft ce que des étrangers 
ae pouvaient que difficilement démêler à la Chine, 
et ce qu'on ne pouvait décider en Europe. 
Les dominicains déférèrent les ufages de la Chine 
à Pinquifition de Rome en 164c. Le S* Office f 
fur leur expofé défendit ces cérémonies chiaoifes, 
jufqu'à ce que le pape en décidât. 

Les jéfuites foutinrent la caufe des Chinois et 
de leurs pratiques, qu'il femblait qu'oa ne pouvait 
profcrire , fans fermer toute entrée à la religion 
chrétienne, dans un empire fi jaloux de fes ufàges, 
Ils repréfemèrent leurs raifons. L'inquifition es 
1 6 ç 6 permit auf lettrés de révérer Confutzèe , et 
aux enfans chinois d'honorer leurs pères , en pro- 
tejiant contre lâfuperjiition , s' il y en avait* 

L'at&ire étant indécife, et les millionnaires 
toujours divifes , le procès, fut follicité à R orne de 
temps en temps; et cependant les jéfuites qui 
étaient à Pékin , fe rendirent fi agréables à l'em- 
pereur Cam-bi , en qualité de mathématiciens , 
que ce prince, célèbre par fa bonté et par fes 
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vertus , Jeus permit enfin d'être miffionnaires et , 
d'enfeigner publiquement le chrîftianifme. Il n'efe 
pas inutile d'obferver que cet empereur fi defpo* 
tique, et petit-fils du conquérant delà Chine* 
était cependant fi fournis par Pufage aux lois de 
l'empire i qu'il ne put de fa feule autorité per- 
mettre le chrîftianifme , qu'il fallut s'adrefler£ 
un tribunal, et qu'il minuta lui-même deux requê- 
tes au nom des jéfuites. Jnfin en 1 6o2<le chriftia-" 
nifine fut permis à la Chine , parles foins infativ 
gables et par l'habileté des feuls jéfuttes. 

II y a dans Paris une maifon établie pour le* 
miffions étrangères, Quelques prêtres de cette, 
maifon étaient alors à la Chine. Le pape qui 
envoie des vicaires apoftoliques dans tous les pays 
qu'on appelle 1er parties des htfidelles , choifit un 
prêtre de cette maifon de Paris, nommé Maîgrop 
pour aller préfider , en qualité de vicaire , à la 
miffîbn de la Chine , ^t lui donna l'évêché de 
Conon , petiteprovîneechinoife dans le Fokiefl, 
Ce français , évêque à la Chine , dédlara non- 
feulement les rites obfervés pour les morts , fu-. 
perftitieux et idolâtres , mais il déclara lés lettré» 
athées. C'était le fentiment de tous les rigoriftes 
de France. Ces mêmes hommes qui fe font tant 
récriés contre Bayle r qui l'ont tant blâmé d'avoir 
dit qu'une fociété d'athées pouvait fubfifter , qui 
ont tant écrit qu'un tel établiffemcnt eft impot- 
ente , foutenaient froidement que cet établiffe- 
ment floriflait à la Chine dans le plus fage .des 
gouvernement. Les jéfuitea eurent alors à 
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combattre les millionnaires leurs confrères , phî 
que les mandarins et le peuple. Ils repréf entèrent 
à Rome qu'il paraiffait aflez incompatible que les 
Chinois fuflent à la fois athées et idolâtres. On 
reprochait -aux lettrés de n'admettre que la< 
matière ; en ce cas il était difficile qu'ils invoquaf- 
fent les âmes de leurs pères et celle de Con/utoie. 
Un de ces reproches femble détruire l'autre , à ' 
moins qu'on ne prétende qu'à la Chine on admet 
te contradictoire , comme il arrive fou vent parmi 
nous. Mais il fallait être bien au fait de leur lan- 
gue et de leurs mœurs , pour démêler ce contra- 
dictoire. Le procès de l'empire de la Chine dura 
long-temps en cour de-Rome. Cependant on atta- 
qua les jéfuites de tous côtés. 

Un de leurs favans millionnaires , le père k 
Comte avait écrit dans fes mémoires de la Chine ,. 
cc que ce peuple 3 cohfervé pendant deux mille 
35 ans la connaiflance du vrai DIEU; qu'il afa- 
35 crifié au Créateur dans le plus ancien temple de 
3, l'univef?; que la Chine a pratiqué les. plus 
33 pures leçons de la morale , tandis que l'Europe 
33 était dans Terreur et dans la corruption. " 

Nous avons vu que cette nation remonte -, par 
une hiftoire authentique, et par une fuite de 
trente-fix é.clipfes de foleil calculées , jufqu'au- 
delà du temps où nous plaçons, d'ordinaire le 
déluge univerfel. Jamais les lettrés n'ont eu. 
d'autre religion que l'adoration d'un être fupréme. 
Leur culte fut la jufticc. Ils ne purent connaître 
les lois fucceffives-que Dipu donna z^braham^ 
à Moife , et enfin la loi perfectionnée du Meflie , 
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inconnue fi long-temps aux peuples de POccident 
et du Nord. Il eft confiant que les Gaules, la. 
J&ermanie , l'Angleterre , tout le Septentrion 
étaient plongés dans l'idolâtrie la plus barbare r 
quand les' tribunaux du vafte empire de la Chine- 
cultivaient leatnœurs et les lois, en reconnaiflant. 
un feul Dieu , dont le culte fimpîe n'avait jamais 
changé parmi eux. Ces vérités évidentes devaient 
juftifier les expreflions du )é{uitc le Comte. Cepen- 
dant , comme on pouvait trouver dans ces propo- 
sions quelque idée qui choque les idées reçues , 
on les attaqua en forbonne. 
. L'abbé Boiieau , frère de De/préaux , non 
nioins critique quefon frère, et plus ennemi des 
jéfuites , dénonça, en 1 700. cet éloge des Chinois 
comme unblafphème. L'abbé Boiieau était un 
efprit vif et fingulier , qui écrivait comiquement, 
jïeschofes férieufes. et hardies. Il eft l'auteur du 
livre des Flagellant ', et de quelques autres de cette: 
efpèce. Il difair qu'il les écrivait en latin 7 de 
peur que les évéqûes ne le cenfuraffent ; et 
Defpréaux fon ftère difait de.lui : S'il n'avait été 
docteur de forbonne , il aurait été docteur de la 
comédie italienne. U déclama violemment contre 
les jéfuites et les.chinois , et commença par dire . 
que f éloge de. ces peuples atf&it ébranlé fom cer- 
veau chrétien. Les autres cerveaux de -l'affem- 
blée furent ébranlés aufli. Il y eut quelques 
débats. Un docteur nommé le Sage opina qu'on 
envoyât fur les lieux douze de fes confrères les 
phis*obuftes ,^s'inftruire à fond de la caufe. La 
foène. fut violente .;. mais enfin, la forbonne 
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déclara les louanges des Chinois , faufles, fcan-. 

. daleufes y téméraires , impies et hérétiques. 

Cette quereHe qui fut aufli vive que puérile, en- 
venima celle des cérémonies ; et enfin le £ape 
Clément XI envoya l'année d'après un légat à la 
Chine. Il choifit Thomas Maillard de Tournon f 
patriarche titulaire d' Antidche. Le patriarche né 
put arriver qu'en 1705. La cour de Pékin avait 
ignoré jufque-là qu'on la jugeait à Rome. Cela eft 
plusabfurde que ft la république de S* Marin fe 
portait pour médiatrice entre le* grand-turc et le 
royaume de Perfe. 

L'empereur Cam-bi reçut d'abord le patriarche 
de ToHtuon avec Beaucoup de bonté. Mais on 
peut juger quelle fut ia furprïfc, quand les inter- 
prètes de ce légat lui apprirent que les chrétiens , 
qui prêchaient leur religion dans fon empire, ne 
s'accordaient point entr'eux , et que ce légat 
venait pour terminer une querelle dont la cour 
dcPétin noyait jamais, entescîii parle?. Le-légat 
lui fit entendre que tous les millionnaires, excepté 
les jéfuites , condamnaient les- anciens ufages de 
l'empire , et qu'on foupqonnak même fa majefté 

' chinoife et les lettrés d'être des athées r qui n'ad- 
mettaient que le ciel matériel. Il ajouta qu'il j 
avait un favant évêque de Conon , qui explique- 
rait tout cela, fi fa majefté daignait l'entendre. 
La furprife du monarque redoubla , en apprenant 
qu'il y avait des évéques dans fon empire. Mais 
celle du lecteur ne doit pas être moindre , en 
voyant que ce prince indulgent pouffa la bonté 
jufqu'à permettre à l'évêque de Conon de venir 
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lui parler de la Religion contre les ufages de 
fon pays et contre lui-même.. L'évêque de 
Conon fut admisJt fon audience. H favait très-peu 
de chinois» L'empereur lui demanda d'abord l'ex- 
plication de quatre caractères peints en or au * 
deffus de fon trône. ^Àfaigrot n'en put lire que 
deux ; mais il foutintqueles mots kingtien , que^ 
l'empereur avait écrits hn-même fur des tablettes, 
ne lignifiaient pas adorez le Seigneur du ciel. L'em- 
pereur eut la patience de lui expliquer par irtfer- 
• prêtes que c'était précifément le fens de ces mots. 
Il daigna entrer dans un long examen. Iljuftrfia 
les honneurs qu'on rendait aux morts. L'évêque 
fut inflexible. On peut croire que les. jéfuites 
avaient pinède ctédît à la cour que lui. L'empe- 
reur , qui par les lois pouvait le faire punir de 
mort, fe contenta de le bannir. Il ordonna que 
tous les européens , qui Voudraient refter dans 
le fein de l'empire , viendraient déformais pren- 
dre de lui deslcttres-pster.tes çt fubirim examen. 

Pour le légat de Tournons il eut ordre de fortir 
de la capitale. Dès qu'il fut à Nanqûin , il y 
donna un mandement qui condamnait abfelu- 
ment les rites de la Chine à l'égard des morts , et 
qui défendait qu'on fe fervît du mot dont s'était 
fervirempereur , pour Ggnifier le Dieu du ciel. 

Alors le légat fut relégué, à Macao , dont les 
Chinois font toujours les maîtres, quoiqu'ils per- 
mettent aux Portugais d'y avoir un gouverneur. 
Tandis que le légat était confiné à Macao , 
le pape lui envoyait la barrette \ mais elle ne 
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ki fervitqtfà le faire mourir cardinal.- H finit 
fevie en 17.10.. Les ennemis des jéfuites leur 
imputèrent fa mort. Ils pouvaient fe contenter 
de leur imputer fonexil. 
* Ges divifions, parmi les étrangers qui venaient 
inftruire l'empire, décréditèrejitlà religion qu'ils? 
annonçaient. Elle fut encore plus décriée , lorf- 
que la cour ayant apporté plus d'attention à con- 
naître les européens , fut que non-feulement le* 
millionnaires étaient ainfi divifés, mais que parmi, 
les négocians qui abordaient à Kanton , il y . 
ayait plufieurs fectes ennemies jurées Tune de: 
l'autre. 

s L'empereur Cam-ki mourut en 1724. C'était 
un pimce amateur de tous les arts de l'Europe. 
Qn lui avait envoyé des jéfuites très-éclairés, qui» 
par leurs fervices méritèrent fon affection, et qui» 
obtinrent de lui , comme on Ta déjà dit, la per- 
miffion d'exercer et d'enfeigner- publiquement le: 
chriftianifme. 

Son quatrième fils %Mitcbing, nommé par lui 
à l'empire, au préjudice de fes .aînés, prit poffet 
fion du trône, fans que ces aînés murmuraflent.. 
La piété filiale, qui eft la bafe d& cet empire, 
fait que dans toutes les conditions c'eft un crime 
et un opprobre de fe. plaindre des dernières voloiû 
tés d'un père. 

Le nouvel empereur Yontcbing furpaffa fom 
père dans l'amour des lois et du bien public. Au- 
cun empereur n'encouragea plus l'agriculture. Il 
porta fon attention fur ce premier des artsnéceC 
faires jufqu'à élever au grade de mandarin 
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du huitième ordre , dans chaque province , celui 
des laboureurs qui ferait jugé par les magiftrats 
de fon canton le plus diligent, le plus induftrieux 
et le plus 'honnête homme ; mm que ce laboureur 
dût abandonner un métier ou il avait réufli , pour 
-exercer les fonctions delà judicature qu'il n'auraft 
pas connues : il reftait laboureur avec le titre de 
mandarin; il avajt le droit de s^ffeoir chez le' 
vice-roi de la province , et de manger avec lui. Soil 
nom était écrit en lettres d*or dans une falle publi- 
que. On dit que ce règlement, fi éloigné de nos 
mœurs , et qui peut-être les condamne , fub« 
fifte encore. '• 

Ce prince ordonna que dans toute l'étendue de t 
l'empire on n'exécutât perfonne à mort avant que 
le procès criminel lut eût été envoyé , et même 
préfenté trois fois. Deux raifons qui motivent cet 
édit font auffi refpectables que Fédit même. L'une 
eft le cas qu'on doit faire de la vie de l'homme f 
l'autre la tendreffe qu'un roi doit à fon peuple, 

H fit établir de grands magafins de-riz dans cha- 
que province avec une économie qui ne pouvait 
être à charge au peuple, et qui prévenait pour 
jamais les difettes. Toutes les provinces fefaient 
'éclater leur joie par de nouvea î ux : fpectacles , et 
leur recorlnaiffance en lui érigeant dçs arcs de 
triomphe. Il exhorta par un édit à cefler ces fpecta- 
cles , qui ruinaient l'économie par lui recomman- 
dée et défendit qu'on Jui élevât des monumens. 
Quand fat aocordé des grâces , dit-il dans fon ref- 
crit aux mandarins , ce n'eft pas^ pour avoir une' 
vaine réputation ; je veux que ■ le- peuple Jbit 
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heureux : je veux qu'il foit meilleur , qtiil rem* 
flijfe tous fer devoirs. Voilà lesfeuls monument 
que j'accepte. 

Tel était cet empereur, et mallietireorement ce 
fut lui qui profcrivit la religion chrétienne. Les jéfui- 
tes avaient déjà plufieuf s églifes publiques,et même 
quelques princes dufang impérial avaient reçu le 
baptême : on commençait à craindre des innova* 
tions funeftes dans l'empire. Les malheurs arrivés 
au Japon fëfaient plus d'impreffion fur les efprits 

^ que la pureté du chriitianifme trop- généralement 
méconnu n'en pouvait faire. On fut que précifé- 
ment en ce temps-là les difputes , qui aigriflaient 
les millionnaires de différens ordres les uns contre 
les autres, avaient- produit l'extirpation de la reli- 
gion chrétienne dans leTunquin ; et ces mêmes dif- 
putes , qui éclataient encore plus à la Chine , indif. 
pofèrent tous les tribunaux contre ceux qui., ve- 
nant prêcher leur loi , n'étaient pas d'accord en* 
tr'eux fur cette loi même. Enfin on apprit qu'à 
Kanton il y avait des Hollandais , des Suédois , des 
Danois , des Anglais qui , quoique chrétiens , ne 
paiTaient pas pour être de la religion des chrétiens 
de Macaa. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent en- 
fin le fuprême tribunal des rites à défendre l'exer- 
cice dû chriftianifme. L'arrêt fut porté le i o janvier 
1724, mais fans aucune flétriffure , fans décerner 
de peines rigoureufes, fans le moindre mot offen- 
fant contre les millionnaires ; l'arrêt même invitait 

♦ l'empereur à conferver à Pékin ceux, qui pour» 
raient être utiles dans les mathématiques. 1/empe- 
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tciài confirma l'arrêt, et ordonna par-fon édit qu'on 
renvoyât les millionnaires à Macao accompagnés 
djun mandarin, pour avoir foin d'eux dans le che- 
mf, et pour les garantir de toute infulte. Ce 
font les propres mots de redit. 

Il engarda*quelques-uns*auprés de lui, entre 
autres le jéfuite nommé Parennin , dont j'ai déjà 
fait l'éloge , homme célèbre par fes connaiflances 
et par la fageffe de Ton caractère , qui parlait très* 
bien le chinois et le tartare. Il était néceflaire, non- 
feulement comme interprète * mais comme bon 
mathématicien. C'eft lui qui cft principalement 
connu . parmi nous par les réponfes' fages et inf- 
tructives fur les fciences de la Chine aux diffi- 
cultés favantes d'un de nos meilleurs phîlolbphes. 
Ce religieux avait eu la faveur de l'empereur 
Çam-bi , et confervait encore celle d'Yontcbing. 
Si quelqu'un avait pu fauverla religion chrétienne, 
c'était lui. Il obtint avec deux autres jéfuites an- 
dience du prince frère de l'empereur , chargé 
d'examiner l'arrêt et d'en faire le rapport. Parennin 
rapporte avec candeur ce qui leur fut répondu. Le 
prince qui les protégeait leur dit ; Vos affaire* 
nfembarraffent,fai lu les accufations portées co«. 
trevous : vos querelles continuelles avec les autres 
européens fur les rites de la Chine vous ont nui 
infiniment. Que dirie$-vous fi ', nous tr an/por- 
tant dans l Europe t nous y tenions la mime 
conduite que vous tenez ici? en bonne foi le 
foujJririez.vous ? Il était difficile de réplfquer 
à ce difcours. Cependant ils obtinrent que ce* 
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prince parlât à l'empereur en leur faveur ; et lors- 
qu'ils furent 'admis aux pieds du trône, l'empereur 
-leut/déclara qu'il renvoyait -enfin tous ceux qui 
fe difaient nriflionnaires. * 

Nous avons déjà rapporté ces paroles ; Si vous 
avez fit tromper mon $ ère , nefpirezpas me toonu 
fer de mime, (zz) 

Malgré les ordres fages de l'empereur , quelques 
jéfuites revinrent depuis Secrètement dans les 
provinces fous le fuccefleur du célèbre Yontcbing ; 
ils furent condamnés à la mort pour avoir violé 
manifeftement les lois de l'empire. C'eft ainfi que 
nous /efons exécuter en France les prédiçans 
huguenots qui viennent faire des attroupemens % 
malgré les ordres du roi. Cette fureur des pro- 
félytes eft une maladie particulière à nos climats, 
ainfi qu'on Ta déjà remarqué; elle a toujours été 
inconnue dans la haute Afie. Jamais ces peuples 
n'ont envoyé de millionnaires en Europe , et nos 
, nations font les feules qui aient voulu porter 
leurs opinions comme leur commerce aux deux 
extrémités du globe. 

Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à plu- 
sieurs chinois , et fur-tout à deux princes du fang 
qui les ravorifaient. N'étaient- ils pas biennal- 
heureux de venir du bout çlu monde mettre le 
trouble dans la famille impériale, et faire périr 
deux princes par le dernier fupplice ? Ils cru- 
rent rendre leur miffion refpectable en Europe, 
en prétendant que DIEU fe déclarait pour eux, 

i 

C{ï) Voyez r EJfai fur les mœurs. 

et 
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et qu'il avait feit paraître quatrç croix dans lés 
nuées fur l'horizon' de 'la Chirite. Us 'firent gra- 
ver, les figures de ces croix dans leurs Lettres 
édifiantes et curieufes; mais (ï DIEU avait voulu 
que la Chine fût chrétienne, fe ferait- il con- 
tenté de mettre des croix dans l'air ? ne les 
aurait-if pas mifes dans le cœui des Chinois ? 

Fin du IIP et dernier volume du Si ce le- 
dt Louis XIV. 
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